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PREC 18 ANALYTIQUE 
DES MATIÈRES 


CONTENUÉS 


DANS LA SECONDE PARTIE. 


SYSTÈMES PARTICULIERS 
A QUELQUES APPAREILS. 


Considérations générales. 


Dieréreror des systèmes particuliers à quelques appa- 
reils, d'avec ceux communs à tous. — Caractères des pre- 
miers. — Leur distribution dans les appareils. Pages 1-4. 
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SYSTÈME OSSEUX. 


Remarques gé uéralese : 


L 


ARTICLE PREMIER. 
Formes du Système osseux. 


Division des os. 5 


S Ier. Desos longs. — Rapport de leur position avec leurs 
usages généraux. — Formes extérieures du corps et des 
extrémités. — Formes intérieures. = Cavité médullaire. 
— Sa situation , son étendue , Sa forme. — Son usag:. 
— Il disparoît dans les premiers temps du cal. — de est 
moins long proportionnellement dans l'enfance. -10 


6 II, Des os plats. — Rapports de leur situation et de ri 


formes extérieures avec l'usage général de formes des ca- 
vilés. — Formes intérieures. 10-11 
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S HT. Des os courts. — Position. — Formes intérieures et 
extérieures. — Usages genéraux. Pages 12-13 
SIV. Des éminences osseuses. — Leur division en celles 
1°. d’articulation , 2°, d'insertion , 3°. de réflexion, 
4°. d'impression. — Remarques sur chacune de ces divi- 
sions. — Rapports des secondes avec la force muscuiaire. 
— Comment ces dernières se forment. 13-17 
S V. Des cavités osseuses. æ Lenr division en celles 
1°. d'insertion, 2°. de réception, 5°. de glissement , 
4°. d'impression , 5°. de transmission, 6°. de nutrition. 
— Remarques particulières sur chaque division. — Des 
trois espèces de conduits de nutrition. : 17-20. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système osseux. 


SIer, Tissu propre au Sysième osseux. — Division com- 
mune de ce tissu. 21 
Tissu celluleux. — Comment il se forme. — Quand il est 
formé. — Des cellules et deleurs communications. — Ex- 
périences. 21-23 
Tissu compacte. — Disposition de ses fibres. — Leur forma- 
tiou. — Expériences poar conuoiïtre leur direction. — 
Les lames osseuses n'existent point. — Preuves. — f[n- 
fluence du rachitisme sur le tissu compacte. 23-27 
Disposition des deux tissus osseux dans les trois espèces d'os. 
— Disposition du tissu compacte. — Deux espèces de 
tissus celluleux dans les os longs. — Proportion du tissu 
celluleux commun etcompacte dans les os courts et larges. 
— Même proportion examinée dans les cavités et les émi- 
nences osseuses. 27-90 
Composition du tissu osseux. — Il a deux bases principales, 
— De la substance salino-calcaire. — Expériences. — 
Nature de cette substance. — Expériences pour constaler 
la substance gélatineuse. — Rapports difiérens de cha- 
cune de ces substances avec la vitalité. . 30-94 
S IT. Parties communes à l'organisation du Système osseux. 
— Trois ordres de vaisseaux sanguins. — Disposition de 
chacun. — Expériences. — Proportion suivant l’âge. — 
Communication, — Preuves de lexistence du tissu cellu- 


faire, 34 38 
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ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système osseux. . 


S Ie, Propriétés physiques. — Elasticité. — Elle est en 
raison inverse de | âge. * Page 39 
SIT. Propriétés du tissu. — Divers exemples de contracti- 
lité et d’extensibilité. — Caractère de ces propriétés. 


39-41 

$ III. Propriétés vitales. — Elles sont obscures. 41-42 
Caractère de ces propriétés: — Tenteur de leur développe- 
ment. — Leur influence sur les maladies. 42-45 
Sympathies. — Leur caractère est toujours chronique. — 
Remarque générale sur les sympathies. 43-46 


Siége des propriétés vitales. — La substance calcaire y est 
étrangère. — Elles n’existent que dans la gélatineuse. =” 


Expérience qui le prouve. 46-48 
ARTICLE QUATRIÈME. 


Des Articulations du Système osseux. 


S Ier. Division des articulations. 4 
Articulations mobiles. Considérations sur leurs mouvemens. 
— 1°. Opposition; elle est vagae on bornée. — 2°. Cir- 
cumduction ; mouvement composé de tous ceux d’oppo- 
sition, — 3°, Rotation ; mouvement sur l'axe. — 4,. Glis- 


sement. 49-52 
Arhiculations immobiles. — Elles sont à surfaces juxta-po- 
sées, engrenées ou implantées. 52 
Tableau des articulations. 53% 
S IT. Considérations sur Les articulations mobiles. 54 


Premier génre. — Situation. — Forme des surfaces. — La 
rotation et la circumduction sont en sens inverse à l’hu- 


mérus ét au fémur. — Pourquoi. 54-57 
Second genre. — Forme des surfaces — Mouvemens. 
| 97-59 
Troisième genre. — Diminution des mouvemens. — Sens 
dans lequel 1ls ont lieu. 2q-61 
Quatrième genre. — Mouvemens encore diminués. 61-62 
Crquième genre. — Obscurité remarquable des mouvemens. 
| 62-03 
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S If. Considerations sur les articulations immobiles. — Si- 
tuation , formes de chaque ordre. — Rappori de la struc- 
ture avec les usages. : Pages 63-65 

S IV. Des moyens d'union entre les surfaces articulaires. 65 

Union des articulations immobiles. — (Cartilages d'union. 


65-66 
Union des articulations immobiles. -— Ligamens et muscles 
considérés comme liens articulaires, 66-68 
ARTICLE CINQUIÈME. 
Développement du Système osseux. 
Remarques. 68 
& Ler. Etat du système osseux pendant l'accroissement. 
1b. 
Etat muqueux. — Ce qu’il fant entendre par là. 68-70 
Etat cartilagineux. — Époque et mode de son développe- 
ment. — De cet état dans les os larges. 70-71 
Etat osseux. Ses phénomènes. — Son époque. | 71-74 
Progrès de l'état osseux dans les os longs; 1°. dans le mi- 
lieu; 2°. aux extrémités. 74 
Progrès de l'état osseux dans les os larges. — Variétés sui- 
vant les os. — Kormation des wrormiens , etc. 79-77 
Progrès de l'état osseux dans les os courts. 77 


S IT. Etat du Système osseux après son accroissement 
en longueur — Accroissement suivant l'épaisseur. — 
Composition et décomposition après la, fin de l’accroisse- 
ment en épaisseur. — Expériences. — Etat des os chez le 
vieillard. 77-81 

S III. Phénomènes particuliers du developpement du cal. 
— 1°. Bourgeons charnus. — 2°. Adhérence de ces bour- 
scons. = 3°. Exhalation de gelaiine, puis de phosphate 
calcaire. 61-64 

S IV. Phénomènes particuliers du développement des dents. 84 

Organisation des dents. > 

Portion dure de la dent. — Email. — Expérience qui le fait 
distinguer de los. — Son épaisseur. — Sa nature. — Ré- 
flexions sur son organisation. — Portion osseuse. — Sa 
forme. — Cavité de la dent. 85-07 

Porton molle de La dent. — Sa nature spongiruse. — Sa 
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vive sensibilité. — Remarques sur ses sympathies di- 
verses. Pages 88-90 
Première dentition considérée avant l'éruption. — Follicule. 
— Membrane de ce follicule analogue aux séreuses. — Na- 
ture albumineuse de la rosée qui la lubrifie. — Mode de 
développement de la dent osseuse sur le folliicule. — 
Nombre des premières dents. 99-93 
Première dentition à l'époque de l’éruption. — Mode d’érup- 
tion. — Accidens. — Leurs causes. 94-95 
Deuxième dentition considérée avant l'éruption. — Forma- 
tion du second follicule. 95-07 
Deuxième éruption, considerée à l’époque de l'éruption. — 
Chute des premières dents. — Poussée des secondes. 
97-98 

Phénomènes subséquens à l'éruption des secondes dents. — 
Accroissement en longueur et en épaisseur. — Chute des 
dents, plus précoce que la mort des os. — Pourquoi. — 
État des mâchoires après la chute des dents. 98-100 

S V. Phénomènes particuliers du développement des sésa- 
moides, 100 
Disposition générale des sésamoïdes. — Situation. — Formes. 


; 100-I0E 
Etat fibro-cartilagineux. 101-102 


Etat osseux. — Phénomènes de la rotule. — Usages des sé- 
samoides. 102-104 
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SYSTÈME MÉDULLAIRE. 


Division de ce Système. 
ARTACLE,. :P REMIE BR: 


Système médullaire des os plats, des os courts, 
et des extrémités des os longs. 


$S Ier. Origine et conformation. Il est l’épanouissement des 


vaisseaux du second ordre. 105-106 
$ Il. Organisation. — Il n’y æ pas de membrane médul- 
laire. — Entrelaceme 1 vasculaire. 106- 107 


$ UT. Propriétés. — Iln’y à que les organiques: — Expé- 
riences. 107 
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S IV. Développement. — Il n'y a point d'huile médullaire 
dans l’enfance. — Preuves. — Expériences. Pag. 108-109 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Système médullaire du mulieu des os longs. 


S Ier. Conformation. Elle est comme cellulaire. 109-110 
SIT. Organisation. — La membrane médullaire n’est pas 
une expansion dupérioste. — Ses vaisseaux. TIO-III 


$ IN. Propriétés. — Proprietés de tissu. — Propriétés ‘vi- 
tales. — Sensibilité animale. — Vitalité plus active que 
dans les os. II1-113 

S IV. Développement. — Comment la membrane médul- 
laire se forme. — La moelle de l’enfant est absolument 
différente de celle de l’aduite. = Preuves. 119-115 

S V. Fonctions. — La moelle s’exhale. — Ses altérations. 
— Ses rapports'avec la nutrition de l'os. — Nécrose, — 
La moelle estétrangère à la synovie. 116-116 
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SYSTÈME CARTILAGINEU X. 


Ce qu’on doit entendre par cartilage. 119 


ARTICLE PREMIER. 


Des formes du Système cartilagineux. 


S Ier. Formes des cartilages des articulations immobiles. 
— Surfaces interne et externe. — Rapports des deux car- 
tilages correspondans. — Caractères particuliers de ces 
cartilages, dans chaque genre d’articulations immobiles. 


120-124 

S IT. Formes des cartilages des articulations immobiles. 
124-125 

S INT. Formes des cartilages des cavités. 125-126 


ARTICLE DEUXIÈME. 
‘Organisation du Système ‘cartilasineux. 


S Ie. Tissu propre. — Fibres. — Résistance remarquable 
. . - . « u 
du üssu cartilagineux à la putréfaction, à la macéra- 
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tion, etc. — Coction, dessiccation de ce tissu. = Ses 
altérations diverses. Pages 126-128 
S II. Parties communes. — Tissu cellulaire. = Moyen de le 
voir. — Absence des vaisseaux sanguins. — Vaisseaux 
blancs. — Leur coloration dans la jaunisse. 129-130 


ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système cartilagineux. 


S Ier. Propriétés physiques. — ŒElaslicité. — Elle paroît 
due à la surabondance de gélatine. — Preuves. 130-132 

S IL Propriétés de tissu. Elles sont très - obscures. 
132-193 

S III. Propriétés vitales. æ Elles sont peu marquées, ainsi 
que les sympathies. 133-1934 
Caractères des propriétés vitales. — Tous les phénomènes 
auxquels elles présidentsuiventunemarchechronique. — Re- 
marques générales sur la réunion des parties. 134-197 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système cartilagineux. 


S Ier. Etat de ce Système dans le premier âge. — Prédomi- 
nance de la gélatine dans les premiers temps. -— Pro- 
priété qu'ont alors les cartilages de rougir par la ma- 
cération. — james vasculaires entre le cartilage et l'os. 
— Cause qui arrête au cartilage les limites de Possifi- 
cation. — Développement des cartilages des cavités. 
137-140 

SIT. Etat du Système vartilagineux dans les âges suivans. 
— Caractère différent que prend la gélatine. — Ossifica- 
tion des cartilages ;chez le vieillard. - Ceux des cavités 
sont plus précoces à s’ossifier. 141-142 
SIN. Developpement accidentel du Système cartilagineux . 
— Ce phènoméne est contre nature. — Tendance de la 
membrane de la rate à en devenir le siège, = Cartilagés 
accidentels des-articulétiens, T42<144 
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SYSTÈME FIBREUX. 
Considerations générales. Page 145 


ARTICLE PREMIER. 


Des fôrmes et des divisions du Système fibreux. 


Les formes fibreuses se rapportent à la membraneuse et à celle 
celle en faisceaux. . 145-146 
Ier. Des organes fibreux à formes membraneuses. — 
Membranes fibreuses. — Capsules fibreuses. — Gaines 


fibreuses. = Aponévroses. 146-148 
SIT. Organes fibreux en forme de faisceaux. — 1°. Ten- 
dons. — 2°. Ligamens. 140-149 


S IT. Tableau du Système fibreux. — Analogie des organes 
divers de ce système. — Le périoste est le centre commun 
de ces organes. 149-191 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Organisation du Système fibreux. 


S Ier. Tissu propre. — Nature particulière du tissu fibreux. 
— Son extrême résistance. — Phénomènes de cette résis- 
tance. — Elle peut être surmontée. — Différence des 
tissus fibreux et musculaire. — Expériences sur le tissu 
fibreux soumis à la macération, à l’ébyllition ,' à la pu- 
tréfaction, à l’action des acides, des sucs digestifs , etc. 

di 192-159 
$ IT: Parties communes. — Tissu cellulaire. — Vaisseaux 

sanguins, — Leurs variétés suivant les organes. 159-160 
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ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système fibreux. . 
Ier. Propriétés physiques. :: Rats à 160-161 


S EL. Propriétés de tissu. — Extensibilitéi— Loi particulière 
à laquelle elle est soumise ici. — Contractilité. — Elle est 


presque nulle. — Quand elle se manifeste. 161-104 
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$ III. Propriétés vitales. — Sensibilité animale, — Mode 
singulier de Ja mettre en jeu par la distension. — Con- 
séquence de ce phénomène particulier au tissu fibreux. 
Pages 104-167 

Caractères des propriétés vitales. — T’'activité vitale est 
plus marquée dans ce système que dans les précédens. = 


Il paroïît que le tissu fibreux ne suppure pas. 167-169 
Sympathies. — Exemples de celles des propriétés animales 
et des organiques. 169-172 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système fibreux. 


S Ier, État de ce Système dans le premier âge. — Les fibres 
manquent dens la plupart des organes fibreux du fœ- 
tus. — Mollesse de ces. organes à cet âge. — Variétés 
de développement. -— Remarques sur le rhumatisme. 

172-179 

S IL. Etat du Système fibreux dans les âges suivans. — 
Phénomènes de Padulte. — Roideur générale chez le 
vieillard. 175-170 

S Il. Développement accidentel du Système fibreux. — 
Diverses tumeurs présentent des fibres analogues à celles 
de ce système. 176 


ARTICLE CINQUIÈME. 


Des membranes fibreuses en général. 


$ Ier. Formes des membranes fibreuses. — Leur double sur- 
face. — Ces membranes sont comme les moules de leurs 
organes respectifs. — Recherches sur celle des corps ca- 
verneux. — Expériences qui prouvent qu’elle diflère es- 
sentiellement du tissu spongieux subjacent. — Autres 


recherches sur celles du testicule. 177-181 
IL. Organisation des membranes fibreuses. 181-102 
S III. Du périoste et de sa forme. — Ses deux surfaces. — 

Leur adhérence avec les os. 182-103 


Organisation du périoste. = Développement accidentel de 
ses fibres dans l’éléphantiasis, — Ses connexions avec les 
corps fibreux dans l’enfance, 183-1864 

Développement du périoste. … 185-186 
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Fonctions du périoste. — En quel sens il sert à l’ossification. 
— Il est autant relatif aux organes fibreux qu'aux os. 
Pages 166-188 
S IV. Pericondre. — Expériences sur cette membrane. 
180 

ARTICLE SIXIÈME. | 


Capsules fibreuses. 


S Ier. F ormes des capsules fibreuses. = Elles sont très-rares. 
— Disposition des deux principales. — (Canal entr’elles 
et leur synoviale. 168-190 


S IL. Fonctions des capsules fibreuses. 190-191 
ARTICLE SEPTIÈME. 


Gaines fibreuses. 
Leur division. 


$ ler, Gaines fibreuses partielles. Leur forme. — Leur 
disposition, — Pourquoi les tendons fléchisseurs en sont 
seuls pourvus. 191-193 


SIT. Ganes fibreuses générales. 193 
ARTICLE HUITIÉÈME. 
Des Aponévroses. 


S Ter. Des aponévroses à enveloppe. — Leur division. 194 


Aponévroses à enveloppe générale. 1bid. 
Formes. — Elles sont accommodées aux membres, etc. 
£ 194-109 


Muscles tenseurs. Organisation. — Exemples des muscles 
tenseurs. — Leurs usages relatifs aux aponevroses. —— 


Analovie et différence avec les tendons. — Arrange- 
ment des fibres. 199-197 
Fonctions 197-198 
Æponrévroses à enveloppe partielle. — Exemples. — Usages 
genéraux de ces aponévroses, 198-109 
SIL. Aponévrôses d'insertion. - 200 


Aponévroses d'insertion à surfaces larges. — Leur origine. 
— Leurs usages. — Leur identité de nature avec Îles ten- 
dons. — Expériences. 200-201 

Aponévroses d'insertion en arcade. — Œlles sont rares. — 

\ 
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* Elles existent là où passent des vaisseaux. — Elles ne les 
compriment pas. Pages 201-202 
Aponevroses d'insertion à fibres isolées. 202 


ARTICLE NEUVIEME. 


Des Tenaons. 


$ Ier. Formes des tendons. — Rapports des usages avec 

les formes. — Union avec les fibres charnues. 203-205 

SIT. Organisation des tendons. — Manière de bien voir 

leurs fibres. = Ils paroissent dépourvus de vaisseaux 

sanguins. æ Leur tendance à se pénétrer de phosphate 

calcaire. 205-207 
ARTICLE DIXIÈME. 


Des Ligumens. 


Leur division. 208 
S ler. Lisamens à faisceaux réguliers. Disposition géné- 

rale. 205-20 
Ligamens à faisceaux irréguhers. AE r Eat 
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SYSTÈME FIBRO-CARTILAGINEUX. 


Organes qui le composent. 211 


ARTICLE PREMIER. 
Formes du Système fibro-cartilagineux, 


Division en trois classes des organes de ce système, — Ca- 
ractères de chaque classe. 211-213 


ARTICLE DEUXIEME 


Organisation du Système fibro-cartilagineux. 


S Ier. Tissu propre. — Il résulte , 1°. d’une substance 
fibreuse , 2°. d’une cartilagineuse. — Il doit sa  resis- 
tance à la première, et son élasticité à la seconde. — 
Action du alorique, de Pair, de l’eau sur le tissu fibro- 
cartilagincux, — IL rougit par la macération. — Absence 
du péricondre sur la plupart des fibro-cartilages. 213-216 


Parties communes: 217 
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ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système fibro-cartilasineux. 


S Ier. Proprietés physiques. — Elasticité et souplesse réu- 
nies. Pages 217-218 
S il. Preprietes de tissu. — Extensibilité. — Elle y _est 
assez marquée. == Contractilité. — Différences d’avec 
l’élasticité. 216-219 
S III. Proprietes vitales. — Elles sont peu marquées. — 
Influence de l’obscurité de ces forces sur les propriétés des 
fibro-cartilages. 219-221 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système fibro-cartilagineux. 


S Ier. Etat de ce Système dans le prenuer âge. — Mode ds 
développement des trois classes. 222-223 


6 II. Etat de ce Système dans les âges SULVANS. — Rigi- 
dité générale de ces OTLANCs. Conséquences. — Ossi- 
fication assez rare des fibro-cartilages. 223-224 
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SYSTÈME MUSCULAIRE 


DE LÀ VIE ANIM À LE. 


Différence des muscles de l’une et de l’autre vies. — Consi- 
dérations sur ceux de l’animale. 224 


ARTICLE PREMIER. 


Des formes du. Système musculaire de la vie 
animale. 


Division de ces muscles en longs, en larges et en courts. 

S Ier. Formes des muscles longs. — Lieu qu'ils occupent, 
— Leur division. — Leur isolement et leur réunion. 
— Formes particulières des muscles longs de l'épine. 

225-227 

S IT. Formes des muscles larges. — Où ils sont situés. — 
Epaisseur. = Formes particulières des muscles larges 
pectoraux. 227-229 
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S IIT. Formes des muscles courts. — Où ils se”trouvent. 
— Leur disposition, — Remarques sur les trois espèces 
de muscles. Pages 229-230. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système musculaire de la vie 
animale. 


$ Ier. Tissu propre à cette organisation. — Disposition 
en faisceaux de ce tissu. Sa division en fibres. — Longueur 
des fibres charnues , comparée à celle du muscle. — Leur 
direction, — Leur figure.— Leur mollesse. — Facilité de leur 
rupture dans le cadavre.— Difficulté sur le vivant. 230-235. 


Composition du tissu musculaire. Action de l'air dans la des- 
siccation et la putréfaction. — Action de l’eau {roide.— Ma- 
cération et ses produits. — Facilité de la substance colo- 
rante à s’enlever. — Analogie du tissu restant avec la fibrine du 
sang, — Rapport des forces avec ce tissu. — Action de l’eau 
bouillante, — Quelques phénomènes particuliers du bouilli 
ordinaire. =— Rôtissage du tissu charnu. — Affinité singu- 
lière des sucs digestifs pour cette sorte de tissu. — Con- 
sidérations générales. — Influence du sexe et des organes 
génitaux sur le tissu charnu. 235-240. 

S IT. Parties communes à l'organisation de ce Système. Tissu 
cellulaire. — Manière dont il enveloppe les fibres. — Ses 
usages pour le mouvement musculaire. — Expérience. 
— Muscles graisseux. 240-247. 


Vaisseaux. — Artères. — Du sang des muscles. — De leur 
coloration. — Etat libre et état combiné de la substance 
colorante, — Veïnes. — Remarques sur leur injection, 

247-249. 

INerfs. = n’y a presque que ceux de la vie animale. — Leur 
différence dans les extenseurs et dans les fléchisseurs. — 
Manière dont les nerfs pénètrent les muscles, 290-292. 


ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système musculaire de la aie 
animale. 


S Ier. Propriétés de tissus 252, 
Extensibilité. — Cette propriété est continue'lement en 
11, b 
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action. — Elle est proportionnée à la longueur des fibres, 
— Son exercice dans les maladies. Pages 252-255, 


Contractilité. — Phénomène des antagonistes. — Distinc- 
tion, dans ces phénomènes, de ce qui appartient aux pro 
riétés vitales et à celles de tissu. — De la contractilité de 
tissu dans les maladies. — Etendue et vitesse des con- 
tractions. —FÆlles subsistent après la mort. — Diflérences 
essentielles entre la contractililé de tissu et le racornisse- 
ment. — Leur parallèle. 255-263. 


S II. Propriétes vitales. 263. 


Propriétés de la vie animale. Sensibilité. — La plupart des 
agens ordinaires ne la développent pas. — Elle est mise en 
jeu par des contractions répétées. — Du sentiment de las- 
situde. — Sensibilité des muscles dans leurs affections. 


263-266. 
Contractilité animale. — On doit la considérer sous un triple 
rapport. 266-267. 


Contractilité animale considérée dans le cerveau. — Le prin- 
cipe de cette propriété existe dans cet organe. — Preuves 
tirées de l'observation. = Preuves puisées dans les ma- 
ladies. — Prenves empruntées des expériences sur les 
animaux. — Des cas où le cerveau est étranger aux mus- 


cles. 267-273. 


Contractilité animalé considérée dans les nerfs. — Influence 
de la moelle épinière sur cette propriété. — Observations 
et expériences. =— Influence des nerfs. — Observations et 
expériences. — Tous les nerfs ne transmettent pas éga- 
lement les diverses irradiations du cerveau.— Direction 
de la propagatiou de l’influence nerveuse. 273-276. 

Contractilité animale considérée dans les muscles. — Con- 
ditions nécessaires dans le muscle pour se contracter. — 


Obstacles à la contraction. — Expériences diverses. 
278-282. 


Causes qui mettent en jeu la contractilité animale. — Divi- 
sion de ces causes. — De la volonté. — Des causes invo- 
lontaires. — Excitation directe. — ÆExcitation sympa- 
thique, — Influence des passions, — Remarques sur les 
mouvemens du fœtus. | 262-287. 

Permanence de la contractilité animale après la mort. — 
Expériences diverses. — Conséquences relatives à la res- 
piration. — Variété de la permanence de cette propriété. 
— Comment elle s'éteint, 5 200-292. 
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Propriétés organiques. — Sensibilité organique ef contrac- 
tilité organique insensible. — Contractilité organique sen-— 
sible. — Expériences diverses sur cette dernière propriété. — 
Phénomènes des irritations. — Pour étudier cette contrac- 
tilité, il faut annuler l’animale. — Comment on 
parvient. — Divers modes de contraction. Pages sait 

Sympathies. La sensibilité animale est la propriété spécia- 
‘lement mise en jeu par elles. — Remarques générales. 
— Sympathies de sensibilité animale, — Les propriétés 


organiques sont rarement mises en jeu. | 296-299. 
Caractère des proprietés vitales, = Remarques diverses sur 
ce çaractère. 299-301. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Phénomènes de l'action du Système musculaire 
de la vie animale, 


S Ier. Force de contraction. — Différence suivant qu’elle est 
mise en jeu par les irritans ou par l'influence cérébrale. — 
Expériences. — Influence de l’organisation musculaire sur 
la contraction. — Eois de la nature inverses de celles de 
la mécanique dans la production des mouvemens. — 
Multiplication de forces. = Inexactitude du calcul sur 
ce point. 302-307. 

S IT. Zitesse des contractions. = Variétés suivant les con- 
tractions, 1°, par les stimulans, 2° par l’action nerveuse. 
— Degrés divers de vitesse, suivant les individus. — In- 
fluence de l'habitude sur ce degré. 307-310. 


S II. Durée des contractions. 310-311. 


S IV. Efat des muscles en contraction. — Phénomines divers 
qu’ils éprouvent alors. — Remarque essentielle sur les di- 
“vers modes de contraction. 311-314, 
S V. Mouvemens imprimés par les muscles. 14 
Mouvemens simples, 1° dans les muscles à direction droite, 
-— Comment on détermine les usages de ces muscles. 
2° Dans les muscles à direction réfléchie, — 3° Dans ceux 

à direction circulaire. | 314-315. 
Mouvemens composés. — Tresque tout mouvement est 


composé. — Comiment. — Exemples divers des monve- 
U « 2] FF 
mens COMPOSÉS, + Antagonisme, 919-321. 
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6 VI. Phenomènes du relächement des muscles. — Tls sont 
opposés aux précédens. ? Pages 321. 


ARTICLE CINQUIEME. 
Développement des muscles de la vie animale. 


S Ier. Etat de ce Système chez le fœtus. — W contient pen de 
sang. — Peu de contractilité à cet âge. — [nfluence , sur ces 
phénomènes , du sang qui pénètre alors les muscles. 
— Ces organes sont grêles et foibles. 322-326 


S IT. Etat de ce Système pendant l'accroissement. — Fffet subit 
du sang rouge qui pénètre dans les muscles, et des antres 
irritations qui lui sont associées. — Coloration des mus- 
cles. — Epoques de la plus vive coloration. — Variétés de 
l’action des réactifs sur le tissu charnu des jeuues animaux. 

F 326-330. 

S TIT. Etat de ce Système après l'accroissement. — T’épaisseur 
augmente toujours. — Les formes extérieures se pronon- 
cent. — Couleur chez l’adulte. — Variétés sans nombre. 

s ATLE 330-334. 

SIV. État de ce Système chez le viei/lard. — Angmentation 
de densité. — Diminution de cohésion. — Phénomènes 
de la vacillation des muscles. = Muscles atrophiés. 


334-337. 
S V. État du Système musculaire à la mort. — Relâche- 
ment ou roideur des muscles. 337-338. 
SYSTÈME MUSCULAIRE 
DE LA VIE ORGANIQUE£. 
Considérations générales. | 339. 


ARTICLE PREMIER, 


Forme du Système musculaire de la vie orga- 
ganique. 
Direction courbe des fibres. — Elles ne naissent point du 


système fibreux. = Variétés des formes musculaires ; sui- 
vant les organes. 340-342. 


DES MATIÈRES. XX} 
ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système musculaire de la vie or- 
ganique. 


Différence générale d’organisation avec les muscles précé- 
dens. Pages 342. 
S Ler, Tissu propre. — Disposition générale de la fibre mus- 
culaire. — Amalogie et difference avec la précedente. 
343-345. 

S II. Parties communes. — Tissu cellulaire. — Vaisseaux 
sanguins, — Nerfs des ganglions et du cerveau. — Propor- 

‘ tion de chaque classe. 949-947. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système musculaire de La vie or- 
ganique. 


S Ier. Propriété de tissu. Extensibilité. — Caractère particulier 
de cette propriété dans les muscles organiques. — Dans les 
anévrismes du cœur et dans la grossesse, ce n’est pas l’ex- 
tensibilité qui est mise en jeu. — Remarques à ce sujet. 

347-392. 

Contractilité. — Elle est proportionnée à l’extensibilité. — 
— Les snbstances contenues dans les muscles creux sont 
leurs antagonistes, — Remarques. 952-354. 

S IL. Propriétés vitales. Sensibilité. — De la lassitude des 
muscles organiques. — Remarques sur la faim. 354-356. 

Contractilité animale. — Elle est nulle dans ces muscles. — 
Expériences diverses. — Observations, — Des  uscles en 
partie volontaires , en partie organiques. — Expériences. — 
Remarques sur la vessie, le rectum , etc. — Absence de 
l'influence nerveuse sur les muscles organiques. 356-365. 


Propriétés organiques. — Remarques générales. 365. 
De la contractilité organique sensible , considérée sous le 
rapport des exvitans, etc. 366. 


ÆExciians naturels. — Observations diverses. — Remarques 
sur l'influence des fluides sur les solides. — Influence 
de la qualité et de la quantité des fluides sur les muscles 
greux. 360-360, 
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Exiitans artificiels. — Action de ces excitans.— Différens 
modes d’action., == Limites du racornissement et de la 


contraction vitale. Pages 369-373. 
De La contractiiité organique sensible considérée sous le rap- 
port des organes. 373. 


Première voriété. Diversité du tissu musculaire. — Chaque 
muscle est surlout en rapport avec telle ou telle sub- 
stance déterminée. — Application de ce principe aux fluides 

” naturels et étrangers. 373-375. 

Deuxième variété. Age. — Vivacité de la contractilité dans 
Penfance. — Conséquences. — Phénomène inverse dans le 
vieillard. 9375-9706. 

Trorsième vwarieté. 'Temperament. — Différence des indi- 
vidus sous le rapport de la force musculaire organique. 
— Cette force n’est point toujours en rapport avec la force 
musculaire animale. — On ne peut laccroitre comme 


celle-ci par l’habitude. 376-378. 
Qurtrième varieté. Sexe. 378-379. 
Cinquième variété. Saison et climat. 379e 


Contractilité organique sensible, considérée relativement à 
l'action des à sur les organes. — Existence habi- 
tuelle d’un intermédiaire pour cette action. — Nature de 
cet intermédiaire. 379-302« 

Contractilité organique sensible, considérée relativement à sa 
permanence après la mort. — Miversité de cette perma- 
neuce suivant le genre de mort. — Remarques. 382-584. 
Sympathies. — Sympathies du cœur. — Sympathies de 
Festomac. — Remarques sur les vomissemens bilieux. 
— Considérations générales. — Sympathies des intestins, 
de la vessie , etc. 384-390. 

Caractère des propriétés vitales. — Energie vitale très pro- 
noncée dans ce système. — Ses affections portent sur sa 
force vitale prédominante. — Rareté des affections qui 
sugposent un trouble des propriétés organiques. 390-392. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Phénomères de l'action du Système musculaire 
de la vie organique. 


S Ter. Force de contraction. — Différence d’avec la force 
de contraction du système précédent. — Cette force est 
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plus grande dans les phénomènes vitaux que dans les ex- 
périences. — Inexactitude des calculs. Pages 392-595. 
SIL. Vitesse des contractions. — Dans les expériences. — 
Pendant la vie. — Comparaison avec la vitesse des muscles 
précédens. 395-390. 

S LIT. Durée des contractions. 396-397. 
S IV. Etat des muscles en contraction, = Différence sous 
ce rapport entre le cœur et les muscles gastriques. 397-396. 

S V. Mouvemens emprimés par les muscles organiques. 
96-399: 

S VI. Phénomènes du relächement des muscles organiques. 
— Diflérence de ce relâchement d’avec la dilatation active 
des muscles. — Preuves des phénomènes de cette dilatation. 


399-403: 
ARTICLE CINQUIÈME. 


Développement du Système musculaire de la vie 
organique. 


[2 
S Ier. Etct de ce Système chez le Jœtus. — Prédominance 
du cœur. — Etat des autres muscles. — KFoiblesse de la 
contractilité organique à cet âge. 403-406. 
SIT. Etnt du Système musculaire organique pendant l'ac- 
croissement. — Augmentation générale d’action à la nais- 
sance. — De l’accroissement en épaisseur et de celui en lon- 


gueur. — Leurs différences. 406-410, 
S III. Etat du Système musculaire organique après l'accrois- 
sement. 410-412. 


S IV. Etot du Système musculaire organique chez le vieillard. 
— Ce système survit pour ainsi dire au précédent. — Phé- 
nomène résultant de son affoiblissement. 412-414 


SYSTÈME MUQUEUX. 
ARTICLE PREMIER. 


Des divisions et des formes du Système mugueux. 


Sler. Des deux membranes muqueuses générales, gstro- 
pulmonaire et génito-urinaire, — Différence de ces deux 
membranes, — Leur rapport. 415-420. 


LL PRÉCIS ANALYTIQUE 


S IL. Surface adhérente des membranes muqueuses. — Ses 
rapports. — Elle est par-tout subjacente aux muscles, — 
Tissu sous-muqueux. — Expériences. Pages 420-421. 

S III. Surface libre des membranes muqueuses. — Des plis 
qu'elle présente. — 1° De ceux qui comprennent toutes 
les membranes. — 2°, De ceux qui sont permanens sur la 
surface muqueuse. — 3°. De ceux qui dépendent de l’état 
de vacuité des organes creux. — Expériences diverses. — 
L'étendue des surfaces muqueuses est toujonrs à peu près 
la même, quel que soit l’état de leurs organes, — Rapport 
de leur surface libre avec les corps extérieurs. — Leur 
sensibilité est accommodée à ce rapport. = Le mot corps 
étranger n’est que comparatif. 421-428: 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système muqueux. 


S Ier. Tissu propre. æ Ce qu'il présente à considérer. 
| 426-429. 

Corion muqueux.= Son épaisseur variable, — Nature mu- 
queuse de la membrane de l’oreille. — Conséquences pa- 
thologiques. — Mollesse du tissu muqueux. — Action de 
Vair, de l’eau, du calorique, des acides, des sucs digestifs 
sur Le tissu muqueux. : 429-437. 
Papilles muqueuses. — Leurs variétés de formes. — Leur 
nature nerveuse. — Prevves de cette nature nerveuse, —+ 
_Leur.influence sur la sensibilité des organes muqueux. 
457-447. 
441. 
Des glandes muqueuses et des fluides qu'elles séparent. — 
Situation. = Formes. — Volume.— "Texture. 442-443. 
Fluides muqueux. — Propriétés physiques. — Action de 
divers agens sur eux. — Leurs fonctions. — Parties où ils 
abondent et où ils sont en moindre proportion. — Suscepti- 
biliie d'être augmeutes par ioute irritation portée sur leurs 
excreteurs. — Consrquences. — Remarques sur lPexcita- 
tion des surfaces mujueuses daïs les maladies. — Usages 
des inemhrancs mugueuses sous le rapport de l’évacua- 
tion habitu Île de leurs fluides. — Remarques générales sur 
les fluides secrétés. — Sentiment singulier né du séjour 


S IL. Porties communes. 
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des fluides muqueux stjournant sur leurs surfaces respec- 
tives. | Pages 443-453. 
Vaisseaux sanguins. — Leurs variétés de proportion. — 
Leur position superficielle. — Consequence. — Rougeur 
du sysième muqueux. — Il la perd souvent, — Expé- 
riences sur l’état des vaisseaux muqueux dans la plénitude 
et le resserrement de leurs organes creux. — Autres expé- 
riences sur l’influence des gaz sur la coloration du système 
muqueux.— (Causes de sa rougeur.=— Substance colorante , 
combinée et libre. 453-404. 
Exhalans. — Y a-t-il exhalation sur le sysième muqueux? 
— Exhalation pulmonaire. — Une grande partie de la pers= 
piration pulmonaire vient de la dissolution des sucs mu- 
queux. — Autres exhalations muqueuses. — Hémorragies. 
464-466. 

Absorbans. — Preuves de l'absorption muqueuse. — Irregu= 
larité de cette absorption. — Cause de cette irréguiarité. 


Nerfs. — Ceux du cerveau. — Ceux des ganglions. — Leur 
distribution respective sur cesystème. 468-459. 


ARTICLE TROISIÈME, 


Propriétés du Système muqueux. 


S I°- Propriétés de tissu. — Elles sont moindres qu’il ne le 
semble d’abord. — Cependant elles sont réelles. — Leur 
variété. — Les conduits muqueux ne s’oblitèrent point par 
contractilité de tissu quand ils sont vides. 469 471. 

S II. Proprietes vitales. 47T. 

Propriétés de la vie animale. — Vive sensibilité du système 
muqueux. — [nfluence de l’habitude sur cette propriété. 
— Conséquences de cette remarque, — Sensibilité mu- 
queuse dans les inflammations. 471-475. 

Propriétés de la vie organique. La sensibilité organique 
et la contractilité insensible sont très-marquées 1e. — 
Pourquoi. — Conséquences pour les maladies. — Variétés 
de ces proprietés. — Espèce de contractilité organique 
sensible dans le tissu muqueux. 479-479. 

Sympathies. — Comment nous les diviserons, 479-480. 


S'ympathies actives. — Exemple de çes sympathies pour 
chaque propriété vitale. 480-453. 
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Sympathies passives. — Les prédominantes sont celles de con- 
tractilité organique insensible. — Pourquoi. Pag. 493-486. 
Caractère des propriétés vitales. — Activité vitale de ce sys- 
tème. — Ses variétés. — Conséquences pour les maladies. 
— Remarques sur les sympathies stomacales. 486-489. 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système.muqueux. 


Sler. Etnt du Système muqueux dans le premier âge, — I 
suit l’état des organes auxquels il appartient. — Finesse des 
papilles. — Le rouge muqueux est alors foncé. — Change- 
ment subit à la naissance. — Pourquoi. — Phénormène 
de la puberté. sw 489-493. 

SIT. Etat du Système muqueux dans les âges suivans. —= 
Ses phénomènes chez l'adulte. — Ses phénomènes chez 


le vieillard. 493-499: 


SYSTÈME SÉREU X. 
Remarques générales. : 495 


ARTICLE PREMIER: 


De l'étendue , des formes et des fluides du Système 
séreux. 


Disposition générale de ses membranes. — De la surface 
séreuse considérée en général. — Toute membrane séreuse 
est un sac sans ouverture. 496-500, 

S Ier. Surfrce libre des Membranes séreuses. — Elle est lisse 
et polie. — Cet attribut est étranger à la compression. — 
Cette surface isole les organes auxquels appartiennent les 
surfaces séreuses. — Sou influence sur le mouvement de 
ces organes. — Adhérences des surfaces séreuses. — Leur 
division. 500507. 

S IT. Surfrce ndhérente du Système séreux. — Moyen d’union. 
— [Les membrases sireuses changent sonvent de rapports 
avec leurs oryanes. — Cela est dû a la laxité des adhé- 
rences. — Adhérences plus serrées. 507-909; 


$ IL Fluides sereux. — Leur quantité. — Variétés de 
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cette quantité. — Expériences, — Variétés morbifiques. 
Nature de ces fluides. Pages 509-512. 


ARTICLE DEUXIÈME, 


Organisation du Sysième séreux. 


Les membranes séreuses n’ont qu'un feuillet. — Sa cou- 
leur. — Son épaisseur. 512-513. 
S Ier. Nature celluleuse du tissu séreux. — Preuves de cette 
pature celluleuse. — Expériences par la macération , l’e- 
bullition, la dessiccation, la coction. la putréfaction. — 
Différences entre les tissus cellulaire et séreux. 513-510 
SIL. Parties communes à l'organisation du Système séreux° 
— Exhalans. = Preuves diverses de l’exhalation séreuse. 


518-519. 
Absorbans. — Preuves de l'absorption séreuse. — Expé- 
riences. — Mode d’origine des absorbans. 519-921 


Vaisseaux sanguins. — Les membranes séreuses en ont peu. 
— Ceux qui leur sont subjacens ne leur appartiennent pas. 
— Preuves. 521-522. 

S HI. Variétés d'organisation du Système seéreux. — Exem- 
ples divers de ces variétés. — Conséquences pour les ma- 
Jadies. — Remarques sur le péricarde. — Caractères com 
muns,. 522-529. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système séreux. 


S Ier. Propriétés de tissu: Extensibilité. — Flle est moins 
marquée qu’il ne le semble d’abord. — Pourquoi. — Usage 
des replis des membranes séreuses. — De leur déplace- 
ment. — Douleur de ces déplacemens dans l’inflammation, 


529-527 
Contractilité. — Moindre qu’elle ne le paroit. — Cependant 
elle est réelle. 527-528. 


S IL. Propriétés vitales. — Elles jouissent de peu de sensibilité 
animale. — Pourquoi. — Expériences.—Les propriétés or- 
ganiques sont très-sensibles. — Conséquences. 528 530. 

Sympathies, — Exemples divers. — Remarque sur les exha- 


v, 
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lations sympathiques. = Remarque sur la sérosité cada- 


vérique. Û Pages 530-532. 
ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du système séreux. 


LA 
S Ier. Etat de ce Système dans le premier ége. = Extrême 
ténuité des surfaces. Quantité des fluides. — Qualité. 
— Changemens à la naissance. = Expériences. 532-534. 
SIT. Etot du Système séreux dons les âges suivans. — Les 
surfaces séreuses suivent les lois de leurs organes respec- 
tifs. — Densité accrue chez le vieillard. — Ossification rare. 


534-536. 
SIT. Développement accidentel du Système séreux. — Re- 
marques diverses. 536 
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SYSTÈME SYNOVIAL. 


Rapprochement et éloignement entre ce système et le pré- 


cédeut. — Sa division. 537-538. 
ARTICLE PREMIER. 
N Système synovial articulaire. 


6 Ter, Comment la synovie est séparée de la masse du sang. 
— Triple voie de séparation ouverte aux fluides qui éma- 
neut du sang. 539. 

La synovie est-elle transmise par sécrétion aux surfaces ar- 
ticulaires ? — Preuves négatives. — Des prétendues glandes 
synuviales,. — Expériences. 539-342. 

La synovie est-elle transmise par transsudation aux surfaces 
articulaires ? — Preuves négatives. — Autre opinion. 

! 542-545. 

La synovie est-elle transmise par exhalation aux surfaces ar- 
tculaires ? — Preuves positives. — Analogie entre les fluides 
exhalés et la synovie. — Conséquences. 549-547 

S II. Remarques sur La synovie. — Sa quantité. — Elie Varie 
peu. — Altérations rares de ce fluide, — Sa différence 
d'avec les fluides séreux. 547-949. 

Des membranes synoviales. 949: 

Formes, — Elles représentent des sacs sans ouveriure. — 
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— Différence d'avec les capsules fibreuses. — Ces capsules 
manquent dans le grand nombre des articulations. — Ex- 
périences. — Preuves de l'existence de la synoviale Là où 


elle adhère. Pages 549-955. 
Organisation. — Analogie avec les surfaces séreuses. — 

5 LL : 

Structure des prétendues glandes synoviales, 555-557. 


Propriétés. — Propriétés de tissu. — Propriétés vilales. — 
Expériences. — Le système synovial reste étranger à la 


plupart des maladies. ‘557-550. 
Fonctions. — Elles sont étrangères à la solidité de l’articu- 
lation. — Elles n’ont rapport qu’à la synovie. 559-560. 
Développement naturel. — Etat de la synoviale dans l’en- 
fant , l’adulte et le vieillard. 560-567. 
Développement accidentel. — Remarques sur ce développe- 
ment. 561-562. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Système synovial des tendons. 


Ïl se confond souvent avec le précédent. 562-563, 
Formes, rapports; fluide synovial. — Formes de sacs sans 
ouverture. — Variétés de ces formes. — Surface lisse et 
adhérente. — Rapport avec le tendon. — Augmentation 
contre nature du fluide. 263-566. 
Organisation, propriétés, développement. — Leurs ‘phéno- 
mènes sont analogues à ceux du système précédent. — Re- 
marques sur les affections de ces sortes de synoviales, 


566-568, 
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SYSTÈME CLANDULEU X. 


Remarqnes générales. — Ce que c’est qu’une glande. 
5 9-2704 
ARTICLE PREMIER. 


Situation , formes , division, etc. , du Système slan- 
duleux. 

Position sous-cutanée et profonde. — Rapport de la position 

des glandes avec leur excrétion. — Variétés des formes 


glanduleuse:. — Distinction de ces variétés. = Su: face ex= 
terne des glandes, 570-574. 
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ARTICLE DEUXIEME. 


Organisation du Système glanduleux. 


S Ier. Tissu propre à l'organisation de ce Système. — La dis- 
position fibreuse est étrangère aux glandes. — Peu de ré- 
sistance du tissu glanduleux. æ Triple disposition de ce 
tissu. — Vague des recherches sur sa nature. = Expé- 
riences diverses sur ce tissu. = Dessiccation. — Résultat 
particulier de la coction. — Rôtissage. — Macération. — 
Action des acides, du suc gastrique. Pages 574-581. 

Des excréteurs, de leur origine, de leurs divisions , etc., des 
réservoirs glonduleux. — Origine. — Trajet. — Division 
des glandes en trois classes , sous le rapport de la termi- 


paison de leurs excréteurs. — Des réservoirs, — Ce qui 
les remplace la où ils manquent. — Mouvement des fluides 
dans les excréteurs. 561-584. 


Volume, direction, terminaison des excreteurs. = Remar- 
ques. — Tous les excréteurs s’ouvrent sur les systèmes 
muqueux ou çutané. — Observations sur le tube intes- 
tinal. 585-58g. 

Remarques sur les fluides sécrétes.— Vs peuvent rentrer dans 
Ja circulation. — Expériences diverses à ce sujet. — Con- 


séquences. 589-593. 
Structure des excreteurs, — Membrane interne. — Tissu ex- 
térieur. 593-594. 


S IT. Parties communes à l'organisation du Système glan- 
duleux. Tissu cellulaire. Division des glandes en deux clas- 
ses , sous le rapport de ce tissu. — Sérosité et graisse de ce 
tissu. — Des foies graisseux. 594-597- 

Vaisseaux sanguins. — Diverses manières dont ils pénètrent 
les glandes, suivant qu’elles sont ou non environnées de 
membranes. — Trajet des artères dans les glandes. — Vei- 
nes. — Elles versent leur sang dans le saug noir général.— 
Reflux depuis le cœur jusque dans les glandes. 597-600. x 

Du sang des glandes. — Division de ces organes en trois 
classes , sous le rapport du fluide qui y: pénètre. — Grande 
quantité de sang contenu dans le foie et le rein. — Variété 
suivant la sécrétion. 6or-6o3. 


INerfs. — De ceux des ganglions et des cérébraux. — Leur 
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roportion. — Comment ils pénètrent les glandes. — 
Fa sécrétion est indépendante de l'influence nerveuse, 


Pages 603-606. 
Exhalans et absorbans. 606. 


ARTICLE TROISIÈME, 


Propriétés du Système glanduleux. 


$ Ter. Propriétés de tissu. — Elles sont peu marquées. — 
Preuves. — Nouvelle remarque sur le reflux du sang noir 
dans les glandes. 606-608. 
S IL. Propriétés vitales. — Propriétés de la vie animale, — 
Expériences sur la sensibilité animale, — Variétés des 
résultats. - 608-610. 
Propriétés de la vie organique. — La contractilité insensible 
et la sensibilité correspondante sont les prédominantes. — 
Leur influence sur la sécrétion. — Variétés des fluides 
sécrétés. — Affections organiques des glandes. — Re- 
marques. | 610-614. 
Sympathies. 614. 
_Sympathies passives. Exemples divers. — Sympathies dont 
les causes agissent à l’extrémité des excréteurs. — In 
fluence des sympathies passives des glandes dans les ina- 
ladies. — Remarque sur celle de chaque glande. 614-619 
Sympathies actives. — Remarques diverses. 619-620. 
Caractères des propriétés vitales. 620. 
Premier caractère. Vie propre à chaque glande. — Preuves 
de cette vie propre. — De son influence dans l’état de 
santé et de maladie, 620-623. 
Deuxième caractère. Rémittence de la vie ganduleuse. — 
Les glandes ont une espèce de sommeil. — Exemples 


divers. 623-625. 


Troisième caractère. La vie glanduleuse n’est jumais simul- 
tanément exaltée dans tout le système. —…— Application 
de cette remarque à l’ordre digestif, — Avantage de l’exci= 
tation artiticielle des glandes dans les maladies. 625-627. 

Quatrième crractère. Influence du climat et :e la saison sur 
la vie glanduleuse. La sueur et plusieurs fluides sécré- 
tés sont en sens inverse sous ce rapport. 627-629. 

Cinquième caractère, Influence du sexe sur La vie glandu- 
leuse. G29, 
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ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système glanduleux. 


S I:". Etat de ce Système chez le fœtus. — Les glandes sont 
très-prononcées à cet âge. == Cependant les sécrétions ne 
sont pas si marquées. Pages 629-631. 

S IT. Etat du Système glanduleux pendant l'accroissement. 
— Activité subitement accrue à la naissance. — Cepen- 
dant ce n’est pas le système glanduleux qui prédomine 
dans le premier âge. — Remarques sur ses maladies. — 
Les glandes muqueuses et lacrymales sont le plus fré- 
quemment en action chez l'enfant. 631-635. 

S IIT. Etat du Système glanduleux après l'accroissement. 
— Epoque de la puberté. — Son influence sur les glandes. 
— Influence des glandes de la digestion à l’âge adulte. 

635-637. 

S IV. Etat du Système glanduleux chez le vieillard. — Da 
changement dans le tissu des glandes par l'effet de l’âge. 
— Plusieurs slandes sécrètent encore beaucoup de fluide 
chez le vieillard. — Rapport de ce phénomène avec la 


nutrition. 637-639. 
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SYSTÈME DERMOIDE. 


Remarques générales. C4e 
ARTICLE PREMIER. 


Formes du Système dermoide. 


Ier, Surface externe du Système dermoïle. — Plis divers 
de cette surface. — Leur nature différente. 641-644. 
S IT. Surface interne du Système dermoïde. — Ses rapports. 
— Absence du pannicule charuu chez l’homme. — Can- 


644-046. 


séquences. 
ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système dermoiïde. 


S Ier. Tissu propre à cette organisation. 646. 
» , . . U e 4 
Corion. — Son épaisseur dans les diverses régions. — Sa 
structure. — Manière de la voir. — Variéle de cette 
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structure suivant les révions. — Aréoles du corion. — 
Fibres. — Leur nature. — Elle approche de celle du 
tissu fibreux. — Cependant elle en diffère. — Le corion 
est étranger aux fonctions de la peau relatives à la vie ani- 
male et à la vie organique. Pages 646-655 


Du corps réticulaire. — Tdée qu’on s’en est formée. — Ce qui 
existe, — Réseau vasculaire. — Substance colerante. — 
Analogie avec la diversité des races. = Comment on doit 
considérer cette diversité. — Des cas où le sang pénètre 
dans le corps réticulaire. — Singulière propriète des vais- 
seaux de la face à en recevoir plus que les autres. = Cause 
de ce phénomène. — Triple moyen d'expression des pas— 
sions. — Rapport de la tendance du système capillaire 
facial à recevoir du sang , avec les maladies. — Double 
état du corps réticulaire. — Phénomènes à l’instant de la 
mort. — Expériences. 655.665 


Papilles. — Situations. — Il ne faut pas prendre pour telles 
les saullies cutanées. — Expérience pour prouver la nature 
de ces saillies. =— Leurs variétés. — Formes, structure 


nerveuse des papilles. 605-668 
Action de différens corps sur le tissu dermoide. 666-669 
Action de la lumière. — Les hommes s’étiolent comme les 

plantes. — Exemples. 669-67a 


Action du calorique. — Effets qu'il produit sur la peau dans 
le vivant suivant ses divers degrés. …—— Eflet du froid. — 
Remarques générales sur ia gangrène et sur les antisep- 
tiques, — Fausses opinions des auteurs. 670-076 

Action de l'air. — Remarques sur l'influence de ce fluide 
sur la vaporisation de la transpiration. — Il est étranger 
à cette {onction elle-même. — Dessiccation de la peau 
par l'air. — Sa putréfaction. 676-680 

Action de l'eau. — Usages généraux des bains. — Leur 
isage est dans la nature. — Macération de la peau. — 
Etat pulpeux. — Coction de la peau. — Mode de racor- 
nissement, Phlyctènes qui s'élèvent à l'instant où il a 
lieu. — Autres phénomènes de la coction. 680-685 

Action des acides , des alcalis , et d’autres substances. — Expé- 
riences diverses avec les réactifs. —« Remarques, 685-687 

S IT. Parties communes à l'organisation du Système der- 
moide. 687 

Tissu cellulaire. — Manière dont il se comporte. — Re- 
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marques sur le furoncle. — Quelquefois il est tout détruit. 
— Aspect que prend alors la peau. — Remarques sur les 


leucophlesmaties. Pages 687-689 
Vaisseaux sanguins. — Manière dont ils se comportent. — 
Dilatation des veines en certains cas. 689-690 
Nerfs. — Mode de leur distribution. |, 690-691 


Absorbans. — Preuves de l’absorption cutanée. — Absorp- 
tion des virus. — Tableau de cette absorption. — Va- 
riétés qu'elle éprouve. — Absorption des médicamens. —= 
Expériences. — Caractère d’irrégularité des absorptions 
cutanées. — À quoi tient ce caractère. — Influence de 
la foiblesse sur cette absorption. 691-696 


Exhalans. — Mode de distribution. — Exhalation cutanée, 
— Insuffisance des calculs sur ce point. — Rapport de 
cette exhalation avec les sécrétions. — Rapport avec 
lexhalation pulmonaire. — Expérience sur cette dernière 
exhalation. — Remarques sur les causes de plusieurs 
toux, — Défaut de vaporisation du fluide déposé sur les 
bronches. — Les exbalans cutanés varient. — Sont-ils 
sous l'influence nerveuse ? -— Cela ne paroît pas pro- 
bable. | 696-704 

Glandes sébacées. — Humeur huileuse de la peau. — Sa 
quantité. — Ses variétés. — Ses sources. — Nous avons 
peu de données sur les glaudes sébacées. 704-707 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système dermoide. 


ARE Propriétés de tissu. — Elles sont très marquées. — 
Souvent elles sont er qu'il ne le semble. — Phé- 
nomènes de l’extensibilité et de la contractilité. 707-711 


S IL. Propriétés vitales. | 7II 
Propriétés de la vie animale. — Sensibilité. — Du tact. — 
Du toucher. — Ses caractères. — Ses différences des au- 
tres sens. — Siege de la seusibilité cutanée. — Mode. — 


Douleur propre à la peau. — Influence de l'habitude sur 
“cette sensibilité. — Réflexions diverses. — Diminution 
de la sensibilité cutanée. 711-720 


Propriétés de la vie organique. — Ce sont spécialement la 
sensibilité organiqueet la contractilité insensible qui com- 
posent ces proprictés, = Phénomènes auxquels elles pré-- 
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GÉNÉRALE. 


SYSTÈMES PARTICULIERS 


A QUELQUES APPAREILS. 


Considérations générales. 


L, premier volume de cet ouvrage a été consacré à 
des recherches sur les systèmes communs à la struc- 
ture de tous Îles appareils , sur les systèmes primitifs 
qui forment pour ainsi dire le parenchyme nutritif, 
la base de tous les organes , puisqu'il n’est presque 
aucun de ces organes où les artères , les veines , les 
exhalans , les absorbans, les nerfs et le tissu cellulaire 
n'entrent pour partie plus ou moins essentielle. Cha= 
un est tissu d’abord de ces parties communes, puis 
d’autres parties propres qui les caractérisent spéciale= 
ment. 

Les systèmes qui seront examinés dans ce volume, 
ne sont point aussi généralement répandus dans l’éco- 
nomie animale. Ils n'appartiennent qu’à quelques ap- 
pareils particuliers : ainsi les systèmes osseux , muscu- 
laire animal , cartilagineux , fibreux, sont-ils spécias 
lement destinés aux appareils de la locomotion : 
ainsi les systèmes séreux , muqueux , musculaire 
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organique , etc. , entrenl-ils surtout dans les appareils 
digestifs, respiratoires, circulatoires ; ainsi le système 
glanduleux forme-til l'appareil des sécrétions ; ainsi 
le système cutané entlre-t-il principalement dans l’ap- 
pareil sensitif externe , etc, 

Tous les systèmes qu’il nous reste à examiner 
sont donc bien plus isolés, jouent un rôle bien moins 
étendu que ceux qui nous ont occupés jusqu'ici. Con- 
centrés dans quelques appareils , ils sont étrangers 
aux autres, ils ont une vie indépendante de la leur, 
au lieu que par-tout les systèmes primitifs mélent leur 
mode de vitalité à celui des autres organes , dans la 
compositiou desquels ils entrent : la plupart ont un 
mode d'exister et des formes extérieures qui les dis- 
linguent de ces derniers. Les différentes parties qui 
composent chacun , sout presque toujours isclées, ne 
tiennent point les unes aux autres: les os, les muscles 
de la vie animale et de la vie organique , les carti- 
lages, les fibro-cartilages, les organes médullaires, les 
glandes, les SITE R séreuses , les poils, etc. pré- 
sentent cet isolement d’une manière remarquäble, 
Chaque pièce appartenant à ces différens systèmes, 
a loujours entre elle etles pièces du même systéme 
une foule d'organes intermédiaires , qui sont de na- 
ture très-différente , etqui Appartentenl par consé= 
quenl à d’autres systèmes. Il a y a guère que Les Sys— 
tèmes culané , fibreux et muqueux, qui soient par- 
tout continus A leurs diverses parties + encore ce 
dernier n’aet-1l point de communicalion enire sa 
portion qui se déploie sur les appareils digestifs et 
respiraloires, et sa portion qui apparlieal.aux organes 
urinaires el génilaux, 
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Nous avons vu au contraire les systèmes primitifs 
être par-tout continus, ne point avoir entre cux d’in- 
terruption. Le cellulaire, l’artériel, Le veineux, l’ab- 
sorbant, le nerveux, sont tellement disposés , que s’il 
étoit possible d’enlever tous les organes qu'ils pénè- 
trent , en les laissant seuls , on auroit un véritable tout 
diversement figuré suivant ces systèmes. Les exhalans 
peuvent être aussi véritablement considérés comme 
se tenant par-tout; ainsi que nous l'avons vu, Sup- 
posez au contraire que les organes intermédiaires aux 
os , aux cartilages, aux fibro-cartilages , ete. , soient 
enlevés ; toutes les pièces de ces systèmes tombent 
aussitôt , et vous n’avez point un tout continu. 
L'ordre à suivre dans l'examen de ces systèmes 
est assez indifférent ; nous les placerons les uns après 
les autres dans la série suivante, qui comprendra 
les systèmes 1°. osseux, 20. médullaire, 3°. cartila- 
gineux , 4°. fibreux , 5°. fibro-cartilagineux , 6°. mus= 
culaire animal , 7°. musculaire organique , 8°. mu 
queux , 9°. séreux, 100. glanduleux, 11°. cutané, 
120. épidermoide, 130. enfin le système des poils. 
Remarquez que la nature ne s’astreint à aucun 
ordre méthodique , en distribuant ces systèmes dans 
les divers appareils; elle n’a point égard aux grandes 
différences qu’elle a établies entre les fonctions, Cha 
cun peut appartenir en même temps à des appareils 
de fonctions qui n’ont aucune analogie. Ainsile fibro- 
cartilagineux , qui se trouve surtout dans les organes 
locomoteurs , dans la vie animale par conséquent, 
entre-t-il aussi dans l'appareil respiratoire par la 
trachée - artère ; ainsi le système muqueux, pres- 
que par-lout destiné aux organes de la vie interne , 
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appartient-il à la vie externe dans la conjonctive, 
dans les fosses nasales , etc. , à la génération dans les 
vésicules séminales , dans la prostate , etc. ; ainsi le 
système glanduleux verse-t-il tour à tour des fluides 
sur les organes des deux vies, comme sur ceux de la 
génération ; ainsi les surfaces séreuses se déploient- 
elles sur des parties que leurs fonctions ne rappro- 
chent nullement , sur le cerveau et l’estomac, par 
exemple , sur les cartilages articulaires et sur les pou- 
mons, etc... Concevons donc les systèmes simples 
par abstraction , sije puis parler ainsi; représentons- 
nous-les d’une manière isolée, comme des espèces 
de matériaux distincts les uns des autres, quoiqu’as- 
semblés deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, 
etc., pour former les édifices partieis de nos appa- 
reils, édifices dont résulte l'édifice général de notre 
économie. Chacun de ces appareils est destiné à 
exercer une fonction déterminée , et doit se classer 
par conséquent comme les fonctions : c’est aussi de 
celte manière que nous les distribuerons dans l’Ana- 
tomie descriptive. Mais les systèmes simples ne ten- 
dant à un but commun qu’autant qu’ils sont réunis en 
appareils , on ne peut , en les considérant isolément, 
s'astreindre à aucune classification empruntée de 
leur destination. 
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SYSTÈME OSSEUX. 


(+ système , remarquable entre lous les autres par 
la dureté et la résistance qui le caractérisent , reçoit 
de ce double attribut l’aptitude à servir à tous de base 
commune sur laquelle ils reposent , et autour de la- 
quelle ils se trouvent suspendus et fixés. L'ensemble 
des pièces qui le forment tiennent les unes aux autres, 
pour cet usage , au moyen de liens souples et résis- 
tans , qui composent de ces pièces un tout qu'on 
nomme le squelette. Ce tout osseux , placé au milieu 
de la foule des organes qu’il soutient, par-tout con- 
tinu dans ses diverses parties, n’a point ce pendant E 
comme lessystèmes primitifs, continuité de vie propre 
d’une de ses extrémités à l’autre. Les liens qui assem- 
blent ses pièces diverses , très-différens d'elles par leur 
pature et par leurs propriétés, y produisent un isole- 
ment de vitalité, que les différentes parties des sys- 
tèmes ci-dessus ne présentent point, parce que dans 
leur continuité leur nature est par-tout la méme. 


ARTICLE PREMIER 
Des Formes du Système osseux. 


Crus sous le rapport de leurs formes, Îles os 
sont de trois sortes, longs, plais et courts. Une seule 
dimension domine dans les premiers , la longueur 5 
deux s’observent en proportion à peu près égale dans 
les seconds, la longueur et la largeur ; ces deux der- 
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nières dimensions , plus l'épaisseur , caractérisent les 
os courts. Examinons chacun d’une manière générale. 


S Ier. Des Os longs. 


Les os longs appartiennent en général à l'appareil 
Jocomoteur, où ils forment des espèces de leviers que 
meuvent les muscles en différentes directions. Tous 
sont placés dans les membres, où leur ensemble cons- 
titue une espèce de colonne centrale, et mobile en 
divers sens. On les y voit successivement diminuer en 
longueur et augmenter en nombe , en les examinant 
de la partie supérieure à l’inférieure ,' du fémur ou de 
l’humérus anx phalanges des orteils ou des doigts. Il 
résulte de cette double disposition opposée , que le 
haut des membres est caractérisé par l’étendue des 
mouvemens , et le bas par la multiplicité, la variété 
et les bornes étroites de ces mouvemens. 

Cés os ont tous une conformation analogue : épais 

et volumineux à leurs extrémités, ils sont plus minces 
ét ordinairement arrondis dans leur milieu ou dans 
leur corps, comme le disent les anatomistes. 

Le volume desextrémités osseuses présente le double 
avantage, 1°. d'offrir aux articulations de larges sur= 
faces et par conséquent plus de causes de résistance 
aux divers déplicemens, 2°. de concourir à la régu- 
larité des formes du membre auquelils appartiennent. 
Remarquez en effet que les muscles et les os sont 
juxta-posés en sens inverse dans les membres. Le 
milieu des premiers, qui est leur partie la plus grosse, 
correspond au milieu des seconds , qui forme leur 
portion grêle; tandis qne les extrémités de ceux-ci 
suppléent par leur volume à la ténuité des tendons. 
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qui terminent les autres , et qui se trouvent placés à 
côté d'elles. L'augmentation de volume des extré= 
mités des os longs n’est point subite ; elle commence 
insensiblement sur les corps. On ob:erve sur ces ex 
trémités diverses éminences , soit d’artieulation, soit 
d'insertion. 

Le milieu ou le corps ne présente aucune émis 
nence ; seulement on y voit des lignes sail'antes, tous 
jours destinéesà des implantations aponévrotiques,, 
et qui, lorsqu'elles sont très-marquées , ôtent à l'os 
sa forme cylindrique qu’il conserve cependant à Pin- 
térieur : ainsi le tibia est-il manifestement triangulaire 
au-dehors , quoiqu'au-dedans son canal ait la forme 
de celui du fémur. En général ces lignes d'insertion, 
ioujours séparées entre elles par des surfaces planes, 
sont au nombre de trois sur chique os long , comme 
on le voit à l’humérus , au cubitus , au radius , au 
tibia, au péroné , etc. J’ignore la raison de cette loi 
de conformation. Une autre observation générale ; 
c'est que le corps de presque tous les os longs est 
comme tordu sur lui-même ;en sorle que la direction 
de sa partie supérieure n’est pas la même que celle 
de l’inférieure : en suivant de haut en bas une des 
lignes dont je parloïs tout à l'heure, on peut faire 
cette remarque , qui du reste est plus sensible chez 
l'adulte que chez le fœtus. Ce changement de direc+ 
tion n’a rien de général dans le sens qu’il affecte. 

Les formes intérieures des.os longs se distingüent 
très-bien en sciant ceux-ci longitudinalement, Le tissu 
celluleux les remplit aux extrémités; il est, comme 
nousle verrons, plus mince et moins abondant dans 
le milieu qui offre le canal médullaire. 
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Ce canal n'existe point dans le premier mois du 
fœtus ettant que l'os est cartilagineux : Pétat osseux 
est Pépoque de sa formation. Toute la gélatine du 
milieu de los est alors absorbée , l’exhalation n ‘y en 
apporte point de nouvelle , excepté dans le tissu cel- 
luleux très-rare que Sfcnene ce canal ; cette fonction 
par-là même qu’elle est nulle au centre, devient plus 
active à la circonférence de l'os. Ce surcroît d’acti- 
vité des exhalans externes favorise la formation du 
tissu ie) és dont le développement se fait préci- 
sément en même temps que celui du canal dont il 
forme les parois ; en sorte qu'à cette période de l’ossifi- 
eauon , l’exhalation et absorption semblent être en 
sens inverse dans les deux parties de l'os : l’une est très- 
énergique à l’extérieur pour apporter le phosphate 
calcaire dont s’encroûte le parenchyme déjà existant ; 
l’autre est très-active à l’intérieur pour enlever la gé- 
latine dont l'absence forme le vide d’où naît le canal 
médullaire. 

Il n'y a de cavité médullaire bien caractérisée que 
dans l’humérus , le radius, le cubitus, le fémur , le 
übia , le péroné et la dricule. etc. Les côtes, les pha- 
Eos qui par leur forme se rapprochent de ceux-ci, 
ont dans leur milieu beaucoup de:tissu celluleux or- 
dinaire , et presque jamais de ce tissu celluleux plus 
mince , qui occupe le centre des os ci-dessus indiqués, 
et qui ne se trouve que dans la cavité médullaire. 

Cette cavité ne s’étend point au-delà du corps de 
l'os : là où le tissu compacte commence à s’amineir, 
elle disparoît , remplacée par la grande quantité de 
tissu celluleux qui remplit l'extrémité de l'os. Sa 
forme est cylindrique , sa direction droite. Elle ne 
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varie point dans sa forme , suivant les aspérités ou les 
lignessaillantes extérieures du corps del’os ,qui prend 
seulement en ces endroits plus d'épaisseur. Ses parois 
sont plus lisses dans le milieu , qu'aux extrémités, 
d’où se détachent déjà beaucoup de filets celluleux 
très-considérables. Elle est traversée dans plusieurs 
sujets par des cloisons osseuses , minces et horizon- 
tales, qui interrompent presque entièrement sa con- 
tinuité en cet endroit , et semblent la diviser en deux 
ou trois parties trés-distinctes. 

Le canal médullaire sert non-seulement à loger 
l'organe médullaire , à le défendre , mais encore à 
donner plus de résistance à l'os : gar on sait que de 
deux cylindres égaux par la quantité de matiére qui 
les forme , mais dont l’un sera creux , et par consé- 
quent à élus grand diamètre que l'autre qui sera 
in le premier résistera plus que le second , parce 
qu’on le ploiera, et on le rompra par-là même avec 
moins de facilié. Des cylindres pleins, égaux en 
diamètre aux os longs, eussent empêché , par leur 
pesanteur , les mouvemens des membres ; tandis que 
d’autres cylindres de même pesanteur , maïs sans ca- 
vité , eussent offert trop peu de surface pour les inser- 
tions musculaires. Réunir peu de pesanteur à une 
largeur suffisante dansle milieu des os longs , est donc 
un grand avantage du canal médullaire. 

Ce canal disparoît dans les premiers temps de la 
formation du cal au niveau des fractures, parce que 
tout l’organe mécullaire se pénètre en cet endroit de 
gélatine , et devient cartilagineux ; mais peu à peu 
cette gélatine , absorbée de nouveau , sans êlre rem- 
“placée, favorise le développement d’une cavité nou- 
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vélle , et la communication se rélablit entre les par= 
ties supérieure et inférieure du canal. 

J'ai observé que , dansle premier âge , et tant que 
les extrémités de l’os sont cartilagineuses; le canal 
médullaire est moins long à proportion que dans l’a- 
dulte ; il ne forme guère à la naissance que le tiers 
moyen de l'os , les deux tiers supérieur'et inférieur 
étant formés d’abord par la portion cartilagineuse de 
chaque extrémité, puis par un tissu celluleux inter 
médiaire à cette puriion et au canal. À mesure qu’on 
avance en âge , sa proporlion de longueur devient 
plus marquée. 


S'IL. Des Os plats. 


Les os plats ont , en général , peu de rapport à la 
Jocomotion , qu'ils ne favorisent guère que par les 
inserlions des muscles , qui vont de là se rendre aux 
os longs. La vature les destine surtont à former les 
cavités , telles que celles du crâne , du bassin. Leur 
conformation les rend três-propres à cet usage. Leur 
nombre varie suivant les cavités auxquelles ils con- 
courent : toujours plusieurs se réunissent pour en 
composer une , et c'esl même celle circonstance qui 
en assure en partie la solidité. En effet, l'effort des 
coups extérieurs se perdant dans leurs jointures, les 
fracture avec moins de facilité. Si le crâne n’étoït que 
d’une seule pièce , ses solutions de continuité seroient 
beaucoup plus fréquentes qu’elles ne le sont d’après 
son organisation naturelle. À mesure que les sutures 
s'ossifient chez les vieillards , il devient plus fragile, 
Dans les enfans , où l’ossification n’est pas complète , 
où le nombre des pièces osseuses isolées est par con- 
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séquent plus considérable à la tête , au bassin , ete. , 
la difficulté des fractures est extrême , parce que les 
liens mous qui unissent les: parties solides , cèdent , 
sans se rompre ; aUX COrps extérieurs. 

Les os plats sont presque tous contournés sur eux- 
mêmes , concaves et convexes en sens opposé : ce 
qui a rapport à leur destination de former des cavi- 
tés. Leur courbure varie suivant l’endroit de la cavité 
où ils $e trouvent : cette courbure est une cause de 
résistance très-puissante , lorsque celle indiquée ci- 
dessus n’a plus lieu. Ainsi , dans le premier âge , le 
crâne résiste en cédant ; mais à mesure que les sutures 
deviennent plus serrées, qu’il teud à ne former qu’une 
pièce osseuse , c’est parle mécanisme des voûles qu’il 
protège le cerveau. 

Tous les os plats offrent deux surfaces et une cir- 
conférence. Suivant que les premières servent à des 
inserlions musculaires , ou se trouvent seulement re- 
couvertes par des aponévroses , des membranes, elc., 
elles sont raboteuses ou lisses. Vers le milieu l’os est 
plus mince ; il a toujours plus d'épaisseur à la cir- 
conférence , qui est ou à articulation ou à insertion. 
Dans le premier cas, cet excès d'épaisseur assure la 
solidité des joïntures, qui se font alors par de plus 
larges surfaces, comme on le voit au crâne : dans le 
second , il offre aux fibres plus. de points d’origine, 
comme on l’observe à la crête de l’os iliaque et à la 
plus grande partie de sa circonférence. 

Les formes intérieures des os plats présentent peu 
de particularités ; leurs deux lames externes laïssent 


entr'elles un écartement que remplit le tissu cellu- 
leux. 
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 IIL. Des Os courts. 


Les os courts sont placés en général dans les parties 
où doivent se trouver réunies la mobilité et la solidité, 
comme dans la colonne vertébrale , le tarse , le méta- 
tarse. Toujours peu volumineux , ils se trouvent ra- 
massés en assez grand nombre dans les régions qu’ils 
occupent ; ce nombre supplée à leur petitesse dans 
Ja formation des portions du squelette auxquelles ils 
concourent. C’est aussi ce nombre qui assure à ces 
portions la réunion des deux attributs presque opposés 
dont nous parlions, savoir, la solidité parce que les 
efforts extérieurs se perdent dans les liens nombreux 
qui lesunissent , et la mobilité parce que l’ensemble 
de leurs mouvemens isolés donne un mouvement gé- 
néral considérable. 

Rien n’est constant ni uniforme dans la confor- 
mation extérieure de ces os: elle se modifie suivant 
le plan général du tout dont ils sont les parties : ainsi 
les usages différens du carpe, du métacarpe , de la 
colonne vertébrale , déterminent des formes diverses 
dans leurs os respectifs. Ces os présentent toujours 
beaucoup de cavités et d'éminencessur leurs surfaces 
externes , nécessaires à leurs nombreuses artieula- 
tions , à l’insertion des liens ligamenteux multipliés 
qui les unissent , et des muscles qui les font mouvoir. 

À l’intérieur, ces os n’ont rien de particulier que 
beaucoup de tissu celluleux qui les forme presque en 
totalité , et qui les expose à de fréquentes caries. 

Il ne faut point croire du reste que la nature s’as= 
servisse avec régularité à la division des os en longs, 
en platseten courts, Îci, comme ailleurs, elle se joue 
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de nos méthodes de description, et nous montre les os 
tantôt présentant et le caractère des os longs et celui 
des os courts, tantôt réunissant les attributs de ces 
derniers et des os plats. L’apophyse basillaire et la 
partie supérieure de l’occipital , le corps et les parlies 
latérales du sphénoiïde , mis en opposition, prouvent 
celte assertion. Quelquefois par sa forme extérieure 
un os appartient aux longs, et doit se classer parnu 
les plats d’après son organisalion intérieure , comme 
les côtes en présentent un exemple, etc., etc. 


$ IV. Des Eminences osseuses. 


Les éminences osseuses portent en général le nom 
d’apophyses ; elles sont épiphyses , lorsque le carti- 
lage d’ossification qui les réunit à l’os , n'est point 
‘encore encroûté de substance calcaire, 

On peut rapporter ces éminences à quatre grandes 
divisions , savoir, à celles 1°. d’articalation , 2°. d’in- 
sertion , 3°. de réflexion , 4°. d'impression. 

1°. Les éminences d’articulation varient suivant 
que l'articulation est mobile ou immobile : je ne les 
considérerai point ici d’une manitre générale, pour 
n'être point obligé de me répéter au chapitre des arti- 
culations. 

20, Les éminences d'insertion sont extrêmement 
multipliées dans les os ; elles ne donnent jamais ate 
tache qu’à des organes fibreux , comme à des ligamens, 
à des tendons, à des aponévroses , à la dure-mère : 
tout organe différent de ceux-ci par sa structure, 
ne s'implante .ux éminences osseuses el aux os en 
général ,que par leur interméde : les muscles en sont 
un exemple remarquable. 
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Ces éminences sont en général beaucoup moins 
prononcées chez la femme que chez l’homme, chez 
Penfant que chez l'adulte, chez les animaux foibles 
que chez les carnivores qui vivent en attaquant et 
en détruisant leur proïe. Toujours la saillie des émi- 
nences d'insertion est un indice de la force , dé la 
vigueur des mouvemens. Elles se développent d’au- 
tant plus, que les muscles sont plus prononcés. Exa- 
minez comparativement le squelette d’un homme 
fort, sanguin , dont le système musculaire se dessi- 
noit avec énergie à travers les tégumens, et celui d'un 
homme foible, phlegmatique , dont les formes arron- 
dies comme chez les femmes, ne se prononçoient 
point au-dehors : vous verrez la différence. 

La forme de ces éminences d’insertion varie prodi- 
gieusement : tantôtles muscles s’insèrent par une foule 
de fibres aponévrotiquesisolées ; elles sont petites alors, 
très-multipliées , et ne forment presque que des aspé- 
ritésimprimées sur une surface plus ou moins large : 
tantôt c’est par un seul tendon que le muscle tire 
son origine ; alors assez ordinairement l’apophyse est 
très-saillante , et occupe peu de place. Quelquefois 
une aponévrose large donne naissance aux fibres char- 
nues: c’est alors une ligne osseuse , plus ou moins 
saillante , qui donne insertion. 

En général les éminences sont proportionnées aux 
muscles qui s’y fixent : par exemple , dans trois mus- 
cles égaux à peu près en masse , et dont l’un s'attache 
par des fibres isolées, l’autre par un tendon, l’autre par 
une aponévrose , on remarque que la somme des aspé. 
rilés d'insertion du premier , l’apophyse isolée du se- 
cond , la ligne saillante du troisième ; sont à peu prés 
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égales par la quantité de substance osseuse qui les 
forme ; en sorte qu'en supposant que l’apophyse fût 
disséminée en aspérités , ou étendue en ligne , ou bien 
que les aspérités fussent réunies en masse , ou que la 
ligne se cancentrât sur elle-même pour former l’apo- 
physe , cette quantité de substance osseuse se trou 
veroit à peu près la même. 

Ou conçoit tout l'avantage des éminences pour les 
insertions des muscles qu’elles éloignent du centre 
de l'os , dont elles diminuent le parallélisme avec son 
axe , et qu’elles favorisent conséquemment dans leurs 
mouvemens d’une maniére évidente, 

Sont-elles produites par les tiraillemens des muscles? 
Cette opinion , empruntée des lois de La formation 
des corps mous et inorganiques , ne s’accorde nul- 
lement avec les phénomènes connus de la vitalité, 
avec l’existence des éminences à insertion non mus- 
culaire , et qui souvent font plus de saillie que celles 
ci, avec la disproportion qui existe entre l’alongement 
de certaines apophyses à implantation musculaire, de 
la styloïde , par exemple, et la force des muscles qui 
s’y attacher , etc. 

Les éminences à insertion ligamenteuse ont l’avan- 
tage , en éloïgnant un peu le higament de l’articula- 
tion , de faciliter les mouvemens de celles-ci ; ce qui est 
Surtout remarquable pour les ligamens latéraux du 
coude , du genou , etc. 

Quant aux autres éminences d’insértion , on ne 
peut guère considérer d’une manière générale leurs 
fonctions respectives. 

2°. Les éminences de réflexion sont celles sous 
lesquelles passe un tendon, en se déviant de’son trajet 
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primitif : Lel est le crochet de l’apophyse ptérygoide ; 
l'extrémité malléolaire du péroné, etc. Presque toutes 
ces éminences présentent, dans un sens , une échans 
crure ou excavalion que complète en sens opposé 
un ligament ; ce qui conslilue un anneau pour le pas- 
sage du tendon. 

30, Les éminences d'impression sont celles qui 
naissent , dit-on , lorsque divers organes creusent sur 
les surfaces osseuses des enfoncemens que séparent 
les éminences , lesquelles ne sont autre chose que l’os 
qui, encel endroit , reste à son niveau ordinaire. Les 
impressions cérébrales , musculaires , sont données 
comme des exemples de cette disposition. Mais ces 
impressions sont-elles en effet un résultat de la com= 
pression des organes sur los, ou dépendent-elles des 
lois du développement osseux , lois qui donnent aux 
os des formes accommodées aux organes environ= 
nans ? J’adopterois plus volontiers la seconde , que la 
première de ces opinions qu’on a crue très-probable 
à cause de l'effet des anévrismes sur Jes os qui leur 
sont contigus , et qu’ils usent et détruisent peu à peu. 
Mais remarquons que si les muscles , le cerveau, les 
vaisseaux , par leurs mouvemens de pression , avoient 
sur les os , dans l’état naturel , un mode d’action ana- 
logue à celui de l’anévrisme , l’état des parties ‘de- 
vroit être le même que dans ce cas. La lame compacte 
devroit être détruite au niveau des enfoncemens , et 
laisser à sa place une surface inégale , raboteuse : or le 
contraire arrive ; ce qui me fait penser que ce qu’on 
appelle communément impression d'organes, n’est 
qu'un elict aaturel de l’ossification. 


La 


$ V. Des Cavués osseuses. 


Les cavités osseuses sont très-nombreuses : celles 
seules qui se trouvent à l'extérieur des os vont nous 


occuper. On lesdivise, comme les éminences, en a:- 
ticulaires el en non-arliculaires. Les premières seront 
examinées comme les éminences analogues , au cha- 
pitre des articulations. Parmi les secondes, il est des 
cavilés , 1°. d’inserlion , 2°. de réception, 3°. de 
glissement , 4°. d'impression, 5°, de transmission, 
6°. de nutrition. 
°. Les cavilés d'insertion donnent attache aux 
aponévroses des muscles, aux ligamens , etc. Elles 
ont l'avantage, 1°. de multiplier les implantations 
des fibres, sans augmenter [a largeur de l'os, puis- 
qu'une surface concave est évidemment bien plus 
étendue qu'une surface plane qui occuperoit l'espace 
intercepté entre ses bords; 2°. de laisser aux fibres 
musculaires plus d'espace, et par conséquent de leur 
donner plus de longueur que si elles naïissoient d’une 
émiñence, ce qui donne plus d’étendue aux mouve- 
mens. Les cavités plérygoides, digastriques, etc. , 
offrent des exemples de cette disposition. 

2°, Les cavités de réception sont celles qui servent 
à recevoir un organe , à le loger, à le garantir : telles 
sont les fosses des os du crâne , celles des os ilia- 
ques, etc. Ces cavités appartiennent taniôt à la tota= 
lité de l'os , dont la forme est concave , comme on le 
voit au coronal , tantôt se trouvent creusées sur une 
partie isolée, comme la dépression maxillaire de la 
mâchoire inférieure ; toujours elles sont destinées à 
une partie essentielle, à une glande, à un viscère, ete, 

a4, 2 
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59, Les cavités de glissement se trouvent en général 
à l’extrémité des os longs. Ce sont des rainures plus 
ou moins profondes où glissent les tendons, pour se 
rendre à l'endroit où ils s’insèrent, Toutes sont revé- 
tues d’un cartilage , et complétées par un anneau liga- 
menteux très-fort. Les tendons, par leur frottement, 
creusent-ils ces cavités? C’est l’opinion commune ; 
mais elle ne me paroît pas plus vraisemblable que la 
théorie des impressions musculaires , vasculaires, etc. 
Ces cavités devroïent alors être d’autant plus pro- 
fondes , que les muscles se sont plus exercés ; elles ne 
devroient pas exister dans les sujets paralytiques de- 
puis leur enfance ; elles ne devroïent pas exister sur 
les cartilages d’ossification du fœtus dont les mem 
bres ne se meuvent presque pas : or le contraire 
s’observe constamment. Envisageons donc toutes les 
configurations diverses des os, comme une consé- 
quence des lois de l’ossification, lois d’après lesquelles 
les formes osseuses, toutes primilivement arrêtées, 
ne font que se développer. Le volume des extrémités 
des os longs favorise l'existence de ces diverses ca- 
vités, qui ne sauroient , à cause de cela, nuire à la 
solidité osseuse. 
4°. Les cavités d'impression correspondent aux 
éminences du même nom. J'en ai parlé plus haut. 
bo, Les cavités de transmission sont spécialement 
destinées aux vaisseaux et aux nerfs. On en trouve 
beaucoup à la tête ; elles affectent tantôt la forme de 
trou , tantôt celle de conduit, d’auires fois celle de 
fente, suivant l'épaisseur ou la largeur des os que 
ces vaisseaux ou ces nerfs traversent pour aller d’un 
endroit à un autre. Le périoste les tapisse; plus ou 


OSSE U X. 19 
moins de lissu cellulaire Les remplit, Les nerfs et vais- 
seaux qu'elles transmettent sont étrangers aux os. 

Go. Les cavités de nutrition , au contraire , laissent 
passer les vaisseaux qui apportent aux os ou à l'organe 
médullaire les substances qui les réparent. Elles sont 
de trois sorles. 

Les unes forment des conduits qu’on observe exclu- 
sivement sur les os longs à cavité médullaire. Chaque 
os n’en a qu'un, situé toujours sur son corps, obii- 
quement dirigé entre les fibres du tissu compacte, pé- 
nétrant tantôt de bas en haut, tantôt de haut en bas 
dans la cavité de l'os, et établissant ainsi une commu- 
nication entre le dehors et le dedans pour le vaisseau 
de l'organe méduliaire. Ce trou sert en effet spéciale 
ment à l'exhalation et à la nutrition de cetorgane, et 
n'est nourricier de l’os que secondairement. 

La seconde espèce de cavités de nutrilion appar- 
tient spécialement au tissu celluleux des os. Aussi les 
voit-on par-tout où abonde ce tissu , aux extrémités 
des oslongs, à la circonférence des os plats, sur toute 
la superficie des os courts. Leur diamètre est plus 
considérable que celui du conduit qui pénètre dans 
la cavité médullaire ; il est moindre que celui des 
conduits du tissu compacte. Leur nombre est très-con- 
sidérable ; j’en ai compté jusqu’à cent quarante sur 
l'extrémité tibiale du fémur, vingt sur le corps d’une 
verlèbre dorsale, cinquante sur le calcanéum , ete, 
En général ce nombre est toujours proportionné 
à la quantité de tissu celluleux que renferme l'os. 
Voilà pourquoi on en observe peu sur les os plats du 
crâne , pourquoi ils sont plus multipliés sur les os 
plats du bassin, surtout là où ce tissu devient abon- 


206 SYSTÈME 

dant, comme à l’ischion, à la portion iliaque de la 
circonférence de l'os iliaque , etc. En ver-ant du mer- 
cure dans le tissu spongieux, il sort en ruisselant de 
tous ces trous , et prouve ainsi leurs communications. 
Tls sont irrégulièrement dispersés par-tout où ils exis- 
tent. On n’en rencontre point sur Le corpsdes oslongs, 
parce que Ce COrps ne contient pas ou presque pas de 
uissu celluleux. 

La troisième espèce de conduits de nutrition est 
uniquement destinée au tissu compacte. C’est une in- 
fiuité de petits pores que l’œil distingue manifeste- 
ment , et par où s’introduisent de petits vaisseaux qui 
s’arrétént dans ce tissu. Une preuve manifeste qu’ils 
ne vont point jusqu’au tissu celluleux , c’est que dans 
l'expérience précédente , le mercure ne trouve jamais 
en eux une voie pour s'échapper au-dehors. Leur 
nombre est impossible à déterminer ; il est prodi- 
gieux chez l'enfant. À mesure que dans le vieillard les 
os se chargent de substance calcaire , ils s’oblitérent, 
et les vaisseaux qu’ils renfermoient deviennent de 
petits ligamens étrangers à la nutrition osseuse qui 
va toujours en s’afloiblissant, et qui finiroit par 
s’anéantir, et à permettre à l’anécrose de s'emparer 
des os , si la mort générale ne prévenoit cetle mort 
partielle du système osseux. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Organisation du Système osseux. 


Le tissu propre au systéme OSSEUX , Y forme la 
. . . î 15% . * 
parlie principale et prédominante , surtoul à mesure 


qu’on avance en âge. Les organes communs y sont 
en bien moindre proportion. 


SI. Tissu propre au Système osseux. 


Le tissu des os, comme celui de la plupart des au- 
tres organes, se présente sous l'aspect de fibres dont 
la nature est par-tout la même, mais qui, diversement 
arrangées, forment deux modifcations principales : 
dans l’une , ces fibres plus ou moins écartées, présen- 
tent une foule de celiules ; dans l’autre , serrées les 
unes contre les autres , elles composent une substance 
compacte , où il est difficile de les distinguer. De là 
deux subdivisions du tissu osseux, le celluleux et le 
compacte. Les auteurs en admettent une troisième , 
le réticulaire ; mais il rentre dans le premier. 


Tissu celluleux. 


Le tissu celluleux n'existe point dans les premières 
périodes de l’ossification. L'époque de sa formation 
est celle où le phosphate calcaire s’ajoute à la gélatine 
du cartilage primitif, et donne à l’organe la nature 
osseuse. Alors la masse solide du cartilage se creuse 
d’une infinité de cellules, parce que, reprise par les 
absorbans, la gélatine disparoît à l'endroit qu’elles 
occupent. Une nouvelle n’y est plus apportée par les 
exbalans qui continuent à en déposer, et qui com- 
mencent à charier du phosphate calcaire dans les tra- 
verses fibreuses , dont l’entrecroisement constitue ces 
cellules ; en sorte que le développement du tissu cel- 
 Juleux tient visiblement à la disproportion qui sur 

vient dans les os à une certaine époque de leur 
accroissement, entre les fonctions jusque-là en équi- 
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libre des systèmes exhalant et absorbant. On ignore 
la cause de cette disproportion : elle paroît être une loi 
de l’ossification. C'est en vertu de cette loi, et par un 
mécanisme aualogue , que l’ethmoïde , d’abord solide 
el plein tant qu’il étoit cartilage, se creuse, à l’époque 
de son ossification, d’un grand nombre de cellules. 
C’est ainsi que les sinus sphénoïdaux, frontaux , etc. 
se forment et s’agrandissent, 

La formation du tissu celluleux est terminée 
lorsque toutes les épiphyses ont disparu. À cette 
époque il nous présente une infinité de fibres qui 
paroissent naître de la surface interne du tissu com- 
pacte, se porlent dans tous les sens, se croisent, 
s'unissent , se séparent, se bifurquent, en un mot 
affectent des directions si irrégulières, qu'il est im- 
possible d’en suivre le trajet. Leur volume n’est pas 
moins variable : telle est quelquefois leur ténuité, 
qu’à peine peut-on les toucher sans les rompre ; leur 
grosseur est d’autres fois assez marquée. Souvent au 
lieu de fibres , ce sont des lames plus ou moins larges, 
d'où naissent d’autres lames plus petites, qui semblent 
se ramifier, et d’où résultent, lorsqu'elles sont rappro- 
chées, des espèces de conduits que l’on voit très-bien 
en sciant l’extrémité d’un os long transversalement , 
de manière à avoir un segment d’un demi-pouce. 

Les cellules qui résultent de leur écartement , ont 
une forme et des capacités très-inégales. 

Toutes communiquent ensemble : les expériences 
suivantes en sont la preuve. 1°. Si on fait un trou à 
l'extrémité d’un os long, sur la surface d’un os court 
ou plat, et qu’on y verse du mercure , il traverse 
toutes les communications, pour aller sortir par les 
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différens’ trous naturels de la surface de los, qui s’ou- 
vrent eux-mêmes dans les cellules. 2°, Sciez un os 
à l’une de ses extrémités , appliquez sur toute sa sur- 
face un enduit qui en bouche les pores , exposez-le 
ensuile au soleil : le suc médullaire ne pouvant s’é- 
chapper par les pores extérieurs , viendra , en passant 
successivement par toutes les cellules, sortir par l’en- 
droit scié. 5°. En vernissant un os sec, et en l’ouvrant 
seulement en deux points opposés , on fait passer par 
ces communications, de l’une à l’autre ouverture, 
l'air, l’eau et toute espèce de fluide. 

On peut donc concevoir l’intérieur de tout os 
comme formant une cavité générale que remplit une 
foule de fibres entrecroisées. Je n’ai point remarqué 
de différence sensible pour la direction de ces fibres 
dans les trois espèces d'os. 


Tissu compacte. 


IL n’en est pas des fibres qui forment le tissu com 
pacte, comme de celles du précédent. Ces fibres juxta- 
posées ne laissant entre elles aucun intervalle, don- 
nant par leur rapprochement une densité remar- 
quable au tissu qu'elles composent , se trouvent diri- 
gées longitudinalement dans les os longs, en forme 
de rayons dans les plats , et sont entrecroisées en tous 
sens dans les courts. Cette triple disposition des fibres 
du tissu compacte paroît absolument tenir au mode 
d'ossification. En effet, lorsqu'on examine ses pro 
grès sur les cartilages primitifs, on voit ces organes 
s’encroûler de phosphate calcaire , suivant la même 
direction que dans la suite doivent affecter les fibres. 
Aussi ces fibres sont-elles très-apparentes dans le pre- 
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mier âge, sur les os du crâne en particulier. À mesuré 
que le phosphate calcaire successivement entassé dans 
le parenchyme cartilagineux , vient à y prédominer ; 
tout semble se confondre dans le tissu compacte en 
une masse homogène. Maïs alors encore , il est dif- 
férentes circonstances qui nous indiquent la direction 
primiuive des fibres : 1°. lorsque par un acide on en- 
lève aux os leur portion calcaire, alorsla portion carti- 
lagineuse garde, comme une espèce de moule, la 
forme qu'affectaient les substances qui la remplis- 
soient , et offre des espèces de fibres dont la direction 
est la même que celle indiquée dans les trois espèces 
d’os. Aussisi on vient alors à déchirer les lames carti- 
lagineuses , c'est dans cette direction qu’il est le plus 
facile de les enlever. 2°. Les fentes qui surviennent 
aux 0s long-temps exposés à l'air, suivent en général 
le sens naturel des fibres. 5°. Les os calcinés offrent à 
peu près le même phénomène. 

La direction des fibres du tissu compacte change 
absolument dans les apophyses , où elle ne suit point 
celle de los principal. Dans celles qui par leur forme 
participent au caractère des os longs, comme dans la 
styloide , ces fibres sont longitudinales ; elles se diri- 
gent suivant tous les sens dans celles qui , comme la 
mastoide , les diverses espèces de condyles, etc. , se 
rapprochent de la conformation des os courts. 

L'assemblage des fibres forme , suivant les anato- 
mistes, des lames qu’ils ontconsidérées comme juxta- 
posées , el tenant entre elles par des chevilles suivant 
les uns, par l’entrecroisement des fibres suivant les 
aulres. Ces lames osseuses ne me paroïssent point 
exister dans la nature. Toutes les fibres du tissu 
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compacte se tiennent, se croisent, et forment un tout 
qu’on ne peut point concevoir de celte manière, 
laquelle d’ailleurs ne s'accorde point avec l’irrégula 
rité de la distribulion des vaisseaux. L’art sépare ici 
les fibres couche par couche , comme il Le fait dans 
un muscle, dans un ligament, etc. ; mais ces couches 
sont purement factices : présenter les os comme 
étant leur réunion , c’est donner une idée inexacte 
de leur structure. Il est plus inexact encore de con:i- 
dérer ces couches comme adhérentes les unes aux 
autres par des chevilles osseuses, par l'attraction, par 
une matière glutineuse qui sert de colle. Toutes 
ces idées, contraires à l'inspection anatomique, sug= 
gérées par une fausse application des lois de ladhé- 
rence des corps inorganiques à l’adhérence de fibres 
organisées , n’appartiennent plus qu’à l’histoire des 
erreurs pysiologiques. Il est une circonstance qui 
prouve, dit-on , très-manifestement la structure la 
minée des os; c’est leur exfoliation. Il est vrai que 
souvent des lames très-distinctes se séparent de l'os 
vivant; mais ceslames ne sont autre chose que le 
produit de l’exfoliation elle-même. Alors , en effet, 
l'os meurt à sa surface ; les vaisseaux superficiels ne 
reçoivent plus de sang ; ce fluide s'arrête sous la por- 
tion privée de vie ; Pexhalation du phosphate calcaire 
y lrouve ses limites ; toute espèce de vaisseau san 
guin , exhalant , absorbant , se détruit ; une inflam=- 
mation lente, avec suppuration, survient , établit la 
ligne de démarcation; et comme cette ligne estsouvent 
au même niveau , tout ce qui est au-dessus d’elle de- 
vient une lame inorganique qui tombe peu à peu , et 
qui conserve sa solidité osseuse , parce que les ab- 
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sorbans mortifiés n’ont pu lui enlever le phosphate 
calcaire. D'ailleurs, rien de plus commun que de 
voir l’exfoliation ne pointse faire par lames, et los 
présenter à sa suile une surface inégale , effet de 
l'inégalité d'épaisseur des portions exfoliées. Enfin 
l’exfoliation se fait souvent en sens opposé à celui que 
les lames sont censées affecter : c’est ce qu'on voit 
dans la séparation de l'extrémité des os longs , restée 
à l'air ou trop irrilée après l'amputation , dans la 
chute des cornes , etc. Considérons le tissu compacte 
comme un assemblage de fibres rapprochées, mais 
nullement séparées pas couches , qu'on ne peut con- 
cevoir que comme des abstraclions. 

Les fibres du tissu compacte différent, dans leur 
arrangement organique, des fibres musculeuses , en 
ce que de fréquens prolongemens les unissent les 
unes aux aulres ; au lieu que celles-ci n’ont presque 
que l’organe cellulaire , les vaisseaux et nerfs, pour 
moyen d'union. Telle est l’intime juxta-position de 
ces fibres , qu'elles ne laissent entre elles que des pores 
souvent à peine sensibles à la vue simple , mais qui 
le deviennent cependant à la loupe , et que le suc 
médullaire et des vaisseaux remplissent. Dans le 
rachitisme , celte densité de tissu disparait , et on 
remaiqne dans la partie moyenne des os longs, et 
sous la couche plus épaisse qu’à l'ordinaire du pé- 
rioste , un tissu osseux , comme aréolaire , facile à se 
ployer en tous sens, formant une infinité de cellules, 
el remplaçant le tissu compacte qui devrait exister. 
Il paroît que ce changement de tissu compacte en cel- 
luleux se fait moins par l’absorption d’une partie du 
phosphate calcaire , que par l’extension des fibres 
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osseuses qui s’écartent les unes des autres , et laïssent 
entre elles des espaces qui n’exislaient pas; ce qui 
donne au corps des os longs rachitiques une épais- 
seur très-considérable. J'ai fait plusieurs fois cette 
observation. 


Disposition des deux Tissus osseux dans les trois 
espèces d'os. 


Les tissus osseux , considérés dans les diverses es- 
pèces d'os, se comportent différemment. En général 
le compacte forme l'extérieur, l'enveloppe de los , et 
le celluleux en occupe l’intérieur. Les cornets du nez 
offrent seuls une exception à cette règle , dont nous 
allons examiner les modifications. 

19, Dans les os longs, le tissu compacte a une 
épaisseur très-remarquable au centre, où ilremplit 
Je triple usage , d’abord de protéger efficacement 
l’organe médullaire , dont il est l'enveloppe , ensuite 
d'assurer la solidité de l’os en cet endroit où se rap= 
portent , plus qu'aux extrémités , les grands efforts 
de la locomotion, des chutes, des contre-coups, etc., 
et où l'os , traversé seulement pär quelques fibres cel- 
luleuses très-faibles , ne peut emprunter sa résistance 
que de ses paroïs externes, enfin de diminuer ainsi 
sans danger le volume de los à la partie moyenne du 
membre , dont la forme devient par là , comme nous 
l'avons vu , beaucoup plus régulière. À mesure qu’on 
s'éloigne du centre , on voit sur un os long , scié lon- 
gitudinaiement, le tissu compacte diminuer d’épais- 
seur, et ne former enfin aux extrémités qu’une couche 
mince analogue à celle qui revêt les os courts. Aussi 
la force de résistance des os longs à leur extrémité 
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est-elle moins dans leur écorce compacte , que dans 
la grande quantité de tissu celluleux entassé sous 
celte écorce ; c’est elle surtout qui empêche les frae- 
iures : d’où l’on voit comment la proportion des tissus 
compacle et celluleux étant inverse dans les deux par- 


ties de l’os , le mode de leur résistance est également 
inverse. 
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Le tissu celluleux dans les os longs diffère un peu, 
examiné dans le canal médullaire ou aux extrémités. 
Dans le canal , ce sont des filamens extrêmement 
minces, continus et aux fibres plus grosses qui rem 
plissent en haut et en bas les extrémités de l'os, et à 
la portion compacte qui forme le cylindre osseux. 
Rares et semés comme au hasard dans le milieu du 
canal , ces filets se rapprochent entre eux, et forment 
une espèce de réseau à mesure qu’ils s’éloignent de ce 
milieu : de [à le nom de substance réliculaire par 
lequel on l’a désigné. Mais ce n’est point un tissu 
distinct ; c’est seulement une modification du cellu- 
leux : modification qui est caractérisée spécialement, 
10. par la ténuité des fibres, 2°. par l'absence cons- 
tante de ces lames minces et courtes qui appartiennent 
fréquemment à ce tissu considéré das les autres 
parties. Au reste , Pusage manifeste de celte portion 
de tissu celluleux, trop foible pour concourir à la 
résistance de l’os , est évidemment de servir d'appui 
au système médullaire , et d'insertion à sa membrane. 
Aux exlrémités des os longs, les fibres du tissu cellu- 
leux grossissent peu à peu, se rapprochent entreelles, 
sont parsemées de lames, et donnent à los, par leur 
ensemble et par leur nombre, une épaisseuretune ré 
sistance remarquables , sans cependant en augmenter 


DES SE D À. 29 
le poids , ce qui favorise singulièrement la locomo.. 
tion , vu quece poids, placé à l'extrémité du levier, 
eût été trés-pénible à soulever. 

2°. Dans les os plats, le tissu compacte forme deux 
lames extérieures, dont l’épaisseur est moyenne entre 
celle du milieu des os longs , et celle de lextrémité 
de ces mêmes os, ou celles des os courts. Entre ces 
deux lames se trouve le tissu celluleux , semblable en 
général à celui de l'extrémité des os longs, un peu 
plus laminé cependant , plus épais ordinairement àla 
circonférence , souvent presque nul dans le milieu de 
l'os, où les deux lames compactes juxia-posées lais= 
sent alors voir une lumière qu’on place par derrière. 
En général , partout où les os larges sont ainsi minces, 
par le défaut de tissu celluleux ; des muscles très-forts 
se rencontrent, et suppléent parleurs conchés épaisses 
à la solidité de l'os. On en voit des exemples dans 
les fosses iliaque , souscapulaire , OCcipitale infé- 
rleure , etc. 


. Dans Îles os courts ,.le tissu celluleux prédo- 
mine toujours ; l’os en est presque tout formé ; une 
légère couche de tissu compacte forme seulement son 
TRUE » et, sous ce rapport, l organisation de ces 
os est la même que celle des os longs à leurs extré- 
mités : aussi la résistance de l'os dépend- -elle de la tota- 
lité de sa masse, el aucun point ne fait-il un plus grand 
effort pour s'opposer aux fractures, On voit , d’ après 
tout ce quia été dit jusqu'ici, le mode successif de 
solidité des divers os. Dans le milieu des os longs ce 
n’est presque qu'au Ussu laarmpañte s dans les os plats 
c'est autant à ce tissu qu'au celluleux ; dans les extré- 
milés des os longs et dans les os courts, çe n’est 
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presque qu’à ce dernier , qu’est due cette solidité 

4. Dans les éminences osseuses , le tissu compacte 
est en général plus abondant qu'ailleurs , surtout 
dans celle d'insertion , comme dans les lignes sail- 
lantes des os longs qui en sont loules formées, dans 
les aspériiés des surfaces osseuses , dans leurs angles. 
Si l’'éminence est un peu considérable , il ÿ entre aussi 
plus ou moins de tissu celluleux , comme on le voit 
dans les apophyses épineuses , transverses , des vertè- 
bres , caracoiïde , mastoide , ele. Les éminences des 
articulations mobiles sont en général moins pourvues 
de tissu compacte , le cartilage articulaire y suppléant 
pour la solidité de los. Celles des articulations im- 
mobiles, au contraire, moins grosses en général, 
comme, par exemple, les dentelures des os du crâne, 
etc., sont à proportion plus compactes que cellu- 
Jeuses. | 

bo, Dans les cavités osseuses , loutes celles qui 
servent aux articulations mobiles, ne sont pourvues 
que d’une lame compacte très-légère ; elle est plus 
épaisse lorsque l’immobilité est le caractère des arti- 
culations. En général tous les trous , cavités et con- 
duits , qui transmettent d’une région à l’autre , des 
vaisseaux , des nerfs ou d’autres organes , sont par- 
tout tapissés d’une couche compacte qui les garantit 
de l'impression de ces parties. Les trous de la base 
du crâne, les conduits dentaires, vidiens, etc. , sont 
un exemple de cette disposition. 


De la Composilion du Tissu osseux. 


Quelles que soient les modifications sous lesqueiles 
îlse présente , le lissu osseux a partout la même 
pature ; les mêmes élémens le forment : or ces clé 


OSSE U %. 3x 
mens sont spécialement une substance saline calcaire, 
et une substance gélatineuse. 

L'existence de la substance saline dans les os est 
prouvée de différentes manières. 1°. La combustion, 
en détruisant la portion gélatineuse , laisse un corps 
friable , cassant de forme analogue à celle de l’os, 
et qui n’est autre chose que cette substance saline, 
laquelle ressemble , pour ainsi dire , à un corps moulé 
qui garde la forme du moule après que celui-ci a été 
enlevé. Si la combustion est poussée très-loin, et 
qu’on fasse rougir les os calcinés , ils éprouvent une 
demi-fusion qui les rapproche de l’état de porcelaine ; 
ils ont alors un grain serré , fin , demi vitreux , une 
demi-lransparence set cet aspect qui appartient aux 
terres vitrifiées. 2°. L'exposition des os à l’air très= 
long-temps continuée, produit un effet à peu près 
analogue à celui du premier degré de combustion - 
quoique cependant la gélatine se trouve rarement 
alors exactement enlevée , et la portion saline si par= 
faitement à au que par l’action du feu. Au reste, 
il faut un temps très-long pour produire cet effet, 
surtout sur les os épais; les os minces sont plus fa- 
cilement altérés : j’ai souvent fait cette observation. 
Après dix ans d'exposition à l’air et à la pluie , j'ai 
observé que des clavicules prises au cimetière de Cla= 
mart , présentoient par l’action des acides , un paren- 
chyme cartilagineux presque égal à celui d’un os séché 
depuis quelque temps. Mais enfin ce parenchyme 
disparoît , et l'os finit par tomber en poussière lors- 
qu'il n’est plus soutenu par lui , et que les molécules 
de la substance calcaire restante ont été désunies 
par le temps. 5°. Dans toutes les maladies cancé= 
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reuses portées au dernier période , les os prennent 
une friabilité qu'ils ne doivent qu'à la proportion 
plus grande de cette dernière substance , proportion 
née elle-même du peu de gélatine qui s’exhale alors 
dans les os. 4, Lorsqu'un os a élé exposé pendant 
quelque temps à l’action d’un acide , de l’acide ni- 
irique , par exemple , une portion de sa substance 
Jui est enlevée par cet acide, et celte portion est ma- 
nifestement un sel calcaire , comme on le voit en 
mélant à la dissolution un alcali qui , s’unissant aus- 
sitôt à l’acide , met à découvert ce sel, en le faisant 
précipiter. 5°. La machine de Papin, en dissolvant 
par l’action de l’eau réduite en vapeurs la portion 
gélatineuse , met également en évidence celle partie 
saline calcaire. | 
Schéele a trouvé que cette portion est un sel neutre 
à base terreuse, le phosphate de chaux. Souvent le 
phosphore immédialement à nu sur les os frais , leur 
donne une apparence lumineuse qui la fait distinguer 
de très-loin pendant la nuit. C’est tantôt la totalité 
de los , tantôt quelques points seulement qui devien- 
nent lumineux. Toujours j’ai remarqué dans les en- 
droits éclairés une exsudation huileuse , soit qu’elle 
provint du suc médullaire , soit qu’elle füt formée 
par la graisse des parties molles voisines de l'os. 
Différens faits aussi évidens que les précédens, 
constatent , d’une manière non moins irrévocable , 
l'existence dans les os d’une substance gélatineuse. 
1°. Lorsque dans la dissolution des os par les acides , 
le phosphate de chaux les a abandonnés, il reste un 
corps carlilagineux, flexible , élastique , jaunâtre lors 
qu'on a employé l'acide nitrique , de même forme que 
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Pos. Or on sait que la gélatine nourrit spécialement 
les cartilages. 2°. Si on soumet d’ailleurs ce résidu 
cartilagineux à l’ébullition, on en extrait une très- 
grande quantité de gélatine, qui se dissout dans eau, 
et que le tan précipite ensuite. Cette substance peut 
être même enlevée aux 6s sans l’extraction prélimi- 
naire du phosphate calcaire : c’est ainsi qu'avec des 
os dépouillés de tout organe environnant , et réduits 
en fragméns trés-petits , el même en poudre par lac- 
tion de la râpe , on parvient à faire des bouillons très- 
nourrissans, des gelées fortifiantes. Ce n’est pas sans 
raison que, dans la préparation du bouilli , on laisse 
l'os attaehé à la viande : outre les organes blancs qui 
l'entourent , et l'huile médullaire qu’il contient , il 
fournit au bouillon une substance qui lui est propre. 
30, La combustion des os, et surtout de leur résidu 
cartilagineux, donne une odeur exactement semblable 
à celle de la combustion des différentes colles animales 
que la gélatine forme spécialement ;, comme on sait. 
4°. Dans les différentes affections où les os se ramol-- 
lissent, la substance terreuse diminue plus ou moins 
sensiblement , et la gélatineuse reste plus abondante 
en proportion que de coutume. 

Ces deux substances, gélalineuse et saline , qui 
entrent essentiellement dans la composition des os, 
leur impriment des caractères très-différens. Le phos- 
phate calcaire, presque étranger à la vie, n’est destiné 
qu’à donner aux os la solidité et la résistance qui les 
caractérisent. La substance gélatineuse au contraire, 
porte spécialement le caractère animal : aussi Paetivit4 
vitale est-elle en raison inverse de l’une, et directe de 


l’autre, comme nous le verrons, Privés de la seconde, 
1É 5 
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les os ne sont plus susceptibles d’être digérés, ils 
n’offrent point de prise aux sucs gastriques , ceux-ci 
ne sauroïent en extraire de matière nutritive , parce 
qu'ils agissent à peu prés sur eux comme l’ezu qui 
dissout la substance gélatineuse et l'extrait de la por- 
tion saline. Diversanimaux quiavalentles os frais pour 
s’en nourrir, mourroient à côté d’un os calciné : aussi 
plus les os contiennent de cette substance, plus ils 
sont nourrissans ; ceux des jeunes animauxsont sous 
ce rapport plus propres à faire des bouillons gélati- 
neux, à être digérés tout crus par l’estomac de cer- 
taines espèces, elc. Si on expose un os à l’action d’un 
acide , de manière à w’avoir que son parenchyme 
cartilagineux , et qu’on fasse ensuite ramollir ce 
parenchyme dans l’eau bouillante , il devient un 
aliment qu’on peut manger. 

Outre le phosphate calcaire et la gélatine , les os 
contiennent encore quelques principes salins, comme 
le sulfate et ie carbonate de soude , etc. Mais leur 
proportion est lrop petite pour nous occuper ici. Je 
renvoie sur ce point aux traités des chimistes, au 
grand ouvrage du cit. Fourcroy en particulier. 


$. IT. Parties communes qui entrent dans l'orza- 
nisation du Système osseux. 


Les anciens rangeoiïent les os parmi les parties 
blanches, parmi les tendons, les cartilages, ete. Ce- 
2 P 2 , 
pendant il suffit d’en examiner l'intérieur pour voir, 
par la rougeur qui les distingue , que beaucoup de 
sang y aborde. Ce sang y pénètre par trois ordres de 

. . e L4 LA 
vaisseaux : les uns appartiennent à la cavité médul- 
laire des os longs , les autres au tissu celluleux , [es 
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autres au tissu compacte. Ces deux derniers ordre: 
se distribuent dans le tissu osseux, paroissent spé- 
cialement destinés à y déposer le phosphate calcaire : 
car dans les cartilages d’ossification , les vaisseaux 
blancs apporteat seuls la gélatine ; dans les autres 
cartilages il en est de même ; en sorte que je pense 
que cette espèce de vaisseaux est aussi destinée dans 
les os formés à nourrir leur parenchyme carlilagi- 
neux , tandis que les vaisseaux rouges appartiennent 
plus à leur portion calcaire, 

Chaque cavité médullaire n’a qu’un vaisseau uni- 
que, comme un seul trou de nutrition. Ce vaisseau 
a un diamètre proportionné à celui de los qu’il pé- 
nètre , sans laisser de ramification au tissu compacte , 
et où il se divise sur-le-champ en deux rameaux. 
Ceux-ci se portent en sens opposé aux deux extré- 
milés de l'os , se ramifiänt à l'infini dans l’organe 
médullaire , et vont perdre leurs derniers rameaux 
dans le commencement du tissu celluleux , eù ils 
s’anastomosent avec les vaisseaux de ce tissu; celui 
qui occupe læcavilé médullaire sous le nom de réti- 
culaire , et la surface interne du tissu compacte, 
reçoivent aussi quelques branches. Une veine accom- 
pagne par-tout l'artère, et en suit les distributions 
diverses. 

Les vaisseaux du second ordre appartiennent au 
ussu celluleux des os longs, plats et courts ; ils sont 
en nombre égal aux trous de ce tissu , et se ramifient 
sur les cellules ; ils communiquent avec ceux de la 
moelle et du tissu compacte. À la mort , les petites 
artères restent en général pleines de sang rouge , qui 


indique leur trajet que leur ténuité bons et 
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que les injections peuvent rarement démontrer avec 
exactitude. Les veines compagnes de ces artères, ne 
peuvent guère se voir. 

Les vaisseaux sanguins du troisième ordre ne sont 
que les dernières ramifieations des artères environnant 
les os, ramifcations qui pénètrent en foule le tissu 
compacte , et s’y arrêtent, L'existence de ces petits 
vaisseaux peut se constater de diverses manières : 
1°. En détachant la dure-mère de la surface interne 
du crâne, une foule de gouttelettes sanguines annonce 
leurrupture. 2°. En enlevant sur un sujet d'âge moyen 
le périoste , on fait une observation analogue. J’ai 
remarqué que ces expériences réussissaient spéciale- 
ment sur les submergés, ou sur les animaux qu’on 
asphyxie exprès , à cause de la grande quantité de 
sang que contiennent leurs vaisseaux, 5°. Si on frac- 
ture un os long dansle milieu , la portion compacte 
qui forme le canal médullaire , présente des petites 
stries rougeälres , qui ne sont que ces pelits vaisseaux 
encore pleins de sang , et dont on découvre ainsi un 
nombre plus ou moins considérable, suivant le mode 
dont le sang s’est arrêté dans le système capillaire à 
l'instant de la mort. 4°. La sciure du tissu compacte 
dans les animaux vivans est rouge , quoique moins 
manifestement que eelle du celluleux, preuve des 
vaisseaux qu'on a divisés. 

Les vaisseaux des os sont extrêmement multipliés 
dans les enfans ; ils diminuent chez l’adulte , devien- 
nent rares chezle vieillard. La facilité de la formation 
du cal suit la même proportion dans les divers âges 
de la vie. Souvent dans les affections du parenchyme 
osseux ils prennent un développement remarquable, 


(ea 
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el tel, qu’il excède de beaucoup le diamèire naturel. 
Les ostéo-sarcomes , Les spina-ventosa, elc., présen- 
tent cette disposition , laquelle est plussouvent obser 
vée dans les tumeurs cancéreuses que dans toute autre. 

Ces vaisseaux communiquent tous ensemble par 
des anastomoses multipliées : c'est ce qu'on VOIE sur- 
tout dans les os longs , entre ceux de l'organe médu!- 
laire et ceux du tissu celluleux. Par ces communi- 
cations, ils se suppléent mutuellement dans leurs 
fonctions. J’ai vu le trou nourricier du tibia complé- 
tement oblitéré dans un cadavre que j’injectois. Une 
espèce de cartilage remplissoit ce trou ; l'artère ne 
formoit plus qu'un véritable ligament. Cependant sa 
bifurcation dans le canal médullaire se trouva très- 
bien injectée , et d’ailleurs aucune altération ne se 
manifesioit dans la nutrition de l'organe médullaire , 
qui avoit probablement reçu autant de sang qu’à l'or- 
dinaire. Je ne trouvai rien aux environs du trou qui 
indiquât la cause de cette oblitération , qu’une exos- 
tose , une affection du périoste , une inflammation, 
peuvent très-bien produire. 

D'un autre côté, on sait que des lames osseuses 
très-considérables sont souvent enlevées sur l’extré- 
mité des os longs par la carie , qui détruit par consé- 
quent tous les vaisseaux correspondant à ces lames, 
et que cependant l’os vit au-dessous, principalement 
aux dépens du sang qu’il reçoit par les extrémités de 
l'artère de l’organe médullaire. C’est aussi à peu près 
ce qui arrive aux os longs dans le premier âge , où les 
extrémités cartilagineuses n’offrent point de vaisseaux 
du second ordre , où presque tout le sang vient par 
conséquent de cette même artère de l'organe médul- 
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laire : aussi est-elle bien plus grosse à proportion , et 
Je trou qui la reçoit, est-il bien plus prononcé. 

Rien n’est encore connu sur les systèmes des vais- 
seaux absorbans et exhalans des os, et nous ne pou= 
vons raisonner sur ce point que par analogie. Du reste 
Je travail nutritif les y suppose incontestablement, 

Quant à leur tissu cellulaire , il paroît être presque 
nul; cn peut même dire qu’en quelque endroit que 
l’on rompe les fibres celluleuses ou compactes ; jamais 
ses filamens n’y sont distincts ; maïs c'est leur texture 
dense et serrée qui nous les dérobe. En effet, 1° quand 
celte Lexture se ramollit , que l’os se carnifie, comme 
on dit , le tissu cellulaire y devient très-apparent. 
29, Les bourgeons charnus , nés sur les endroits frac- 
turés ou mis à découvert , ne sont que l'extension 
de ce tissu cellulaire qui se trouve pénétré d’une trop 
grande quantité de substance calcaire , pour être 
aperçu dans. l’état naturel. 3°, Après avoir enlevé à 
un os frais toule celle substance par un acide , j'ai 
remarqué quelquefois des filamens cellulaires en 
séparant les fibres cartilagineuses qui forment le pa- 
renchyme restant. 4°. Lorsqu'on fait bouillirce paren- 
chyme cartilagineux pour en extraire la gélatine , il 
reste des portions de membranes qui sont manifeste- 
ment celluleuses. 

On ne peut suivre les nerfs dans les os, tant sont 
téaus les filets qui y pénètrent: je ne sache pas que 
l'anatomie ait sur ce point aucune donnée positive. 
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ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système osseux. 

S Ier. Propriétés physiques. 


Li os ont des propriétés physiques très-caracté- 
risées. La solidité , la dureté sont leur apanage parti- 
culier : or ils empruntent cette double propriété du 
phosphate calcaire qui les pénètre, aussi va-t-elle 
toujours en croissant avec l’âge , parce que celte subs- 
tance y devient de plus en plus prédomirante. L’élas- 
ticité est une autre propriété physique des os , quise 
trouve combinée avec les deux précédentes , mais qui 
est en ordre inverse ; comme c’est dans la substance 
gélatineuse , dans la portion cartilagineuse de l’os 
qu’elle réside , elle est d’autant plus marquée, comme 
cette portion , qu’on est plus près de l'enfance. Chez 
le vieillard , les os perdent entièrement et leur sou- 
plesse et leur élasticité ; ils se rompent plus facile- 
ment. L'élasticité est plus sensible dans les os longs et 
grèles , que dans ceux qui ont plus de volume : le pé- 
ronése courbe et revient très-manifestement sur lui- 
même , ce que le tibia ne fait qu'avec difficulté. Ce 
n’est pas que l’un soit plus élastique que l’autre , 
mais c’est que sa conformation est plus favorable au 
développement de cette propriété, 


S II. Propriétés de tissu. 
Quoique la dureté et la solidité du tissu osseux 


semblent s'opposer à toute espèce d'extension et de 
contraction , cependant ces deux phénomènes y sont 
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souvent très-apparens , et les propriétés de tissu dont 
ils dérivent , irès-sensibles. 

L' te nas le des fibres osseuses est prouvée par 
l’observalion d’une foule de maladies , par le spina- 
ventosa , par le pédarthrocacé , par le gonflement du 
sinus maxillaire lorsqu'il contient un polype , par lé 
largissement des os du crâne dans l’hydrocéphale , etc. 
Je remarque au sujet de ces diverses extensions, 
que souvent , par l'influence de causes analogues, les 
os qui prêtent et se distendent dans les cas ci-dessus 
sont brisés, usés, détruits dans d'autres. Un polype 
du nez perce la cloison naso-palatine , sans l'avoir 
préliminairement distendue ; l’anévrisme de l'aorte 
ne fait point ployer le sternum en devant, fléchir les 
vertèbres ; maïs il perce , il détruit ces os. À quoi 
tient cette différence d’effet , sous l'influence de causes 
à-peu-prés identiques ? Cela n’est pas facile à détermi- 
ner. La contractilité de tissu est três-manifeste dans 
les os , dès que la cause qui en distendoit les fibres est 
enlevée. On voit l’alvéole se resserrer , et même s’ef- 
acer, quand Ja dent en a été arrachée. La diminution 
d'épaisseur de la mâchoire après la pousse des dents, 
ne vient que du resserrement de ses fibres , que ces 
os ne distendent plus'autant, parce que la racine a 
moins de largeur que la couronne , qui se trouvoit 
jusquè-là totalement dans l'os. Le sinus maxillaire 
se rétrécit quand on a enlevé le fongus, ou donné 
issue au pus de l'os carié , etc. etc. Si la mort n’étoit 
pas trop promptement le résultat de la Ponge à ta 
tête des hydrocéphales, je sUIs persuadé qu’on verroit 
peu à pe les os revenir sur eux-mêmes , et rendre 
à la cavité du crâne ses dimensions naturelles. Lors- 


OS Evx. Aa 
qu’on a enlevé le séquestre d’un os long nécrosé, l'os 
nouveau , formé à l’extérieur aux dépens du périoste, 
se resserre et revient sur lui-même d’une manière 
manifeste. Dans l’atrophie du nerf optique , le trou 
du même nom devient plus étroit. L’orbite se resserre 
quand l'œil cancéreux en a été extirpé. J’ai disséqué 
le conduit carotidien dans un chien dont j'avois lié 
une carotide : il n’y avoit aucun resserrement , parce 
que le sang venant des anastomoses dilatoit l’artère 
comme à l’ordinaire. | 

Ce retour des os sur eux-mêmes , en vertu de la 
contractilité de tissu , n’est point aussi prompt que 
celui des muscles, de la peau , etc. ;, lorsqu'ils cessent 

‘être distendus par une tumeur, par une collection 
aqueuse , eic. Cela tient à la différence du tissu or- 
ganique , à la rigidité des fibres osseuses par la subs- 
tance calcaire qui les surcharge , etc. Ainsi la sensibi- 


lité organique y est-elle moins prononcée. 
\ 
S IT. Propriétés witales. 


Les os n’ont presque pas de propriétés animales 
dans l’état naturel. La sensibilité y est nulle : ia scie, 
le maillet, le ciseau , altèrent presque im punément 
leur tissu ; le sentiment obscur du tact est le seul ré- 
sultai de l’action de ces instrumens ; le feu les attaque 
même sans faire souffrir beaucoup l’anima!. Maïs 
dans l’état pathologique , cette sensibilité s'y déve- 
loppe au plus haut degré : on connoît les douleurs 
atroces qui accompagnent le spina-ventosa, le pédar- 
throcacé , celles non moins vives que la carie déter- 
mine en certain cas, elc. Siun osestenflammé, comme 
par exemple l'extrémité sciée du moignon dans une 
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amputation , cet os qui dans l’état naturel avoit sup 
porté , sans lransmellre une impression pénible , l'ac- 
tion de la scie, devient pour ainsi dire un organe 
sensitif nouveau , où le moindre contact est doulou- 
reux. La contractilité animale est nulle dans le Sys= 
tème osseux. 

Les propriétés organiques animent ce système , 
comme tous les autres. La sensibilité de cette espèce 
y existe certainement ; ils sentent les fluides qui les 
pénètrent ; ils s'approprient en vertu de ce sentiment 
ceux qui conviennent à leur nutrition. Mais réagis- 
sent-ils sur ces fluides ? ont-ils ces oscillations insen- 
sibles qui composent la contractilité organique irsen- 
sible ? Leur dureté semble s’y refuser. Mais cependant 
la circulation s’y opére ; il se fait en eux un travail 
continuel , une décomposition et une composition 
habutuelles , qui ne peuvent guères se COnCevoir sans 
réaction de leur part. Aureste , cette réaction est plus 
lente , plus difficile à cause de leur structure ; et de 
là sans doute la lenteur dont nous allons parler dans 
les phénomènes vitaux du système osseux. La con- 
tractilité organique sensible lui est étrangère. 


Caractère des Propriétés yitales. 


_ La vie propre des os ne se compose donc que de 
deux propriétés vilales , la sensibilité organique et la 
contractilité organique insensible. De ces deux pro- 
priétés dérivent tous les phénomènes vitaux que nous 
présentent ces organes , les inflammations , la forma- 
tion des tumeurs , la cicatrisation de leurs solutions 
de continuité, etc. Celte vie propre est remarquable 
en général , comme je viens de l'observer , entre les 
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vies propres des autres organes , par sa lenteur parti- 
culière, par l’enchaînement tardif de ses phénomènes. 
Toutes choses égales du côté des âges, des propor- 
tions diverses de substances terreuse et cartilagineuse, 
linflammation y est plus lente que dans les autres 
parties. Le cal est remarquable entre les autres cica= 
trices par la durée de sa formation : comparez une 
exostose dans son origine , ses progrès et son dévelop- 
pement, à une tumeur des parties molles , à un 
phlezmon par exemple, et vous verrez la différence. 
Qui ne sait que, tandis que la suppuration n’exige 
souvent que quelques jours dans les autres organes, 
elle reste des mois entiers à se former au milieu des 
os? Voyez la différence qu’il y a entre une gangrène 
des parties molles , où la mort succède à la vie dans 
un court espace , et la carie , la nécrose des os, où 
de longs intervalles sont nécessaires pour le passage 
du premier au second de ces états. En général on peut 
dire que par là même qu’elle existe dans un os, l’in- 
flammation y est chronique. 


Sympathies. 


Ce caractère des propriétés vitales en imprime un 
analogue aux rapports sympathiques du système Os 
seux avec les aulres systèmes. D’abord la contractilité 
animale, la contractlité organique sensible ne sau- 
raient être misesen jeu dans ces rapports, puisqu'elles 
n'existent pas dans les os. La sensibilité animale ne 
s y développant qu'avec peine et avec lenteur par les 
maladies qui les affectent essentiellement , les sym- 
pathies ne sauraient l’y metire en jeu que d’une ma- 
nière obseure. Ces sympathies doivent donc essen- 
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tiellement porter sur la sensibilité organique et sur la 
contractilité organique insensible, et comme cesdeux 
propriétésne se développent qu’aveclenteur, les sym- 
pathies diverses doivent être étrangères aux affections 
aigues des autres organes ; c’est ce que l’observation 
prouve évidemment. En effet , remarquez que pen- 
dant que divers autres systèmes répondent avec une 
extrême promplitude aux maladies aiguës d’un or- 
gane , celui-ci , ainsi que les systèmes cartilagineux, 

fibro-cartilagineux, etc., restent presque toujours alors 
dans l’inaction. Que l'estomac , le poumon, le cer- 
veau, elc., soient le siége d’une maladie un peu grave 
qui porte ce caractère aigu , vous voyez aussitôt une 
foule de phénomènes sympathiques naître dans lessys- 
ièmes uerveux , vasculaire , musculaire , glanduleux , 

cutané, muqueux, etc., elec. ; tous semblent ressentir 
le mal de l'organe affecté ; chacun , suivant les forces 
vitales qui y dominent, présente différens phéno- 
ménes , qui ne sont que des aberrations , des déve- 
loppemens irréguliers de ces forces : dans le système 

musculaire animal , c’est læcontractilité animale qui 
est surtout exaltée; de là les spasmes, les convulsions : 

dans le glanduleux , le séreux, le cutané, le mu- 
queux, elc., ce sontla contraciilité organique in- 
sensible, la sensibilité organique, qui éprouvent prin- 
cipalement des aliérations ; de là les troubles divers 

et sympathiques des sécrétions, de la sueur, des exha- 
lations : dans le nerveux , c’est la sensibilité animale 
qui est surlout mise en jeu sympathiquement ; de là 

les douleurs vagues ou fixes en diverses parties : 

dans le musculaire organique , c’est la contractilité 
organique qui est exaspérée ; de là les mouvemens ir- 
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réguliers du cœur , de l'estomac , des intestins. Dans 
toutes les maladies aiguës d’un organe il y a toujours 
deux ordres de symptômes , les uns relatifs à lor- 
gane affecté , comme sont la toux , le point de 
côté, le crachement de sang, la difficulté de respi- 
rer , etc, , dans les péripneumonies ; les autres pure- 
ment sympathiques, et dérivant des rapports qui 
lient la vitalité de cet organe à celle de tous les autres: 
or ceux-ci sont souvent bien plus nombreux que les 
autres. 

Considérez les os au milieu de tout ce trouble 
sympathique général des systèmes où la vie est très- 
active ; ils n’éprouvent aucune altération ; leur vie, 
plus lente que celle des autres systèmes, ne se prête 
point à ces phénomènes, qui portent le caractère aigu; 
il en est de même des cartilages, des fibro-cartilages , 
des poils , des cheveux, des aponévroses, etc. Tous 
ces systèmes, remarquables par le même caractère de 
vitalité , ne répondent point aux affections aiguës des 
autres systèmes ; ils ne sont point sympathiquement 
affectés , pendant ces affections , d’une manière sen- 
sible au moins. Voyez loutes les fièvres aiguës ; leurs 
nombreux phénomenes ne portentque surles systèmes 
où [a vie est très-active : tous ceux où elle est marquée 
par un caractère opposé , restent constamment étran= 
gers à ces phénomènes : ils sont , pour ainsi dire, 
calmes et tranquilles au milieu des orages qui agitent 
les autres. Prenons pour exemple les éruptions di- 
verses qui ont lieu dans les fièvres ; c’est sur la peau, 
sur les surfaces muqueuses , etc., qu’elles arrivent : 
nées pendant la fièvre, elles s’en vont avec elle : orles 


os , les cartilages , etc. , ne pourroient point se prêter, 
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par leur mode de vie, à cette origine soudaine et à 
cette disparition rapide. 

C'est donc dans les affections lentes et chroniques 
qu’il faut chercher des exemples de sympathies des 
systèmes osseux, cartilagineux , etc. Dans les premiers 
temps de l’invasion de la maladie vénérienne , où elle 
s'annonce par des symptômes aigus, ou du moins 
dont la marche n’est pas très-lente , comme par des 
bubons, des inflammations de l’urètre , etc. , elle ne 
porte point son influence sur le système osseux ; ce 
n’est que quand elle est ancienne, qu’elle a, pour ainsi 
dire , dégénéré , qu’elle est devenue chronique , que 
les os deviennent par elle le siége de douleurs , de 
tumeurs diverses, etc. Du reste, je ne sache pas qu'on 
ait encore bien analysé les sympathies osseuses. J'ai 
montré seulement leur caractère général. On les ap- 
préciera mieux lorsqu'on aura fixé plus d’attention sur 
le rapport qu’il y a dans les maladiesentre l'affection 
de chaqne organe , el son mode de vitalité. 


Siéce des Propriétés vitales. 


Pénétrés de substances salines qui tendent sans 
cesse à obéir aux lois d’aflinité , d'attraction, et à 
faire dominer ces lois sur celles de la sensibilité et de 
la motilité organique, les os semblent tenir le milieu, 
dans les corps vivans, entre ces corps eux-mêmes et 
les corps bruts, Il n’y a vraiment qu’une partie de 
leur tissu osseux qui participe aux phénomènes vi- 
taux, savoir, leur substance cartilagineuse ; l’autre 
partie ou la substance calcaire , y est étrangère : aussi 
la proportion de chacune de ces substances mesure- 
t-elle dans les os leur degré de vie. Chez l'enfant où la 
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première prédomine , dans les premiers temps de la 
formation du eal où elle se rencontre exclusivement, 
dans le ramollissement des os où elle reste presque 
seule , tous les phénomènes vitaux deviennent plus 
marqués , plus énergiques. Au contraire , à mesure 
que l’âge entasse dans les os la substance saline , à 
mesure que dans certains animaux celte accumula- 
tion a lieu par les lois naturelles de l’ossification dans 
quelques portions extérieures du système à base cai- 
caire , comme dans les cornes de cerfs, dans les en- 
veloppes des crustacées , elc., la vie est, pour ainsi 
dire , successivement détruite dans les os ; elle finit 
par être nulle, quand cette portion calcaire vient 
à prédominer considérablement ; c’est ce qui arrive 
dans la nécrose qui détermine la chute des cornes, 
des enveloppes des crustacées, etc. 

D'ailleurs , ce qui mesure l’énergie vitale dans un 
organe , c’est la rapidité avec laquelle l’inflammation 
y parcourt ses périodes, et la fréquence de cette affec- 
tion, etc. Or, dans les os les inflammalions sont d’au= 
tant plus rapides, qu’elles ont lieu lorsqu'ils con- 
tiennent plus de tissu cartilagineux : considérez les 
périodes de la formation du cal aux différens âges, 
périodes qui sont mesurées par la durée de l’inflam- 
mation nécessaire à cette formation , vous verrez que 
chez l'enfant ellessont courtes et rapprochées, qu’elles 
sont beaucoup plus longues chezle vieillard , et que 
souvent même la consolidation ne peut se faire, 
tandis qu'elle s'opère avec facilité dans toutes les 
autres parties molles. Sans doute l’affoiblissement 
général qui porte sur toutes les forces vitales par 
l'effet de l’âge, est une cause de cette lenteur et de 
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cette rapidité du cal aux deux extrémités de la vie ; 
mais les proportions diverses des substances gélati- 
neuse et calcaire y entrent aussi pour beaucoup : 
car, qu'on compare d’autres cicatrices à celle-ci , les 
cicatrices cutanées , ‘par exemple ; l’âge y établit une 
différence infiniment moins sensible sous le rapport 
de cette rapidité ou de cette lenteur de la réunion, 
que dans le système osseux. Déjà les os ne vivent 
plus assez pour s’enflammer et se réunir, que la peau, 
les muscles présentent encore ce phénomène d’une ma- 
nière trés-marquée. J'ai vu un vieillard dont le col du 
fémur fracturé, étoit resté de puis long-temps sansréu- 
non, et chez lequel une plaie de la face fut agglutinée 
par première intension avec beaucoup de promptitude. 
Enfin , voici une expérience simple , que j'ai faite 
souvent , et qui prouve bien, comme les faits précé- 
dens, que c’est dans le cartilage de l’os qu'est vrai- 
ment sa partie animale, On sait qu’un des grands 
attributs des corps animalisés, c’est de brûler en se 
racornissant , en se resserrant : or , tant que l’os est 
pénétré de son sel terreux , il n’a point ce mode de 
combustion ; privez-l’en par un acide, le parenchyme 
cartilagineux qui reste brûle de cette manière. L’os 
plat chez l’enfant où ce parenchyme prédomine, offre 
aussi ce phénomène en brälant; il force la portion 
calcaire qui est en petite quantité à obéir à l'impulsion 
qu’il lui donne en se contournant en différens sens; 
mais dans l’adulte où cette portion calcaire devient 
excédente , l'os reste immobile pendant que le feu le 
pénètre , et lout son cartilage lui est enlevé sans que 
ses fibres puissent obéir à leur tendance au racornis- 
sement que leur imprime la combustion. 
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ARTICLE QUATRIÈME., 


Des Articulations du système osseux. 


É CRT os sont unis entre eux; leur assemblage 
forme le squelette. Le mode de leur union varie ; 
mais quel qu’il soit, on le désigne sous le nom géné- 
ral d’articulations. 


$ Ier. Division des Articulations. 


Toutes les articulations se rapportent à deux classes 
générales. La mobilité est le caractère dela première, 
l’immobilité celui de la seconde. 

L'une appartient à tous les os qui servent à la loco- 
motion , à quelques-uns de ceux destinés aux fonc- 
tions intérieures , comme aux côtes , à la mâchoire 
inférieure , etc. L'autre se rencontre spécialement 
dans les os dont l’ensemble forme des cavités desti= 


nées à garantir les organes , comme on le voit à la 
tête , au bassin , etc. 


Articulations mobiles. Considérations sur leurs 
Inouvenens. 3 


Je divise les articulations mobiles en quatre genres, 
dont les caractères sont empruntés des mouvemens 
divers qu'ils exécutent. Pour concevoir cette division, 
il faut donc préliminairement connoître les mouve- 
mens articulaires en général. Ces mouvemens peu- 
vent se rapporter à quatre espèces, quisont, 1°, l’op- 
position , 2°, la circumduction, 3°. la rotation , 4°. le 
glissement, 
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1,+ Le mouvemeut d’opposilion est celui qui se 
fait en deux sens opposés, par exemple , de la flexion 
à l'extension , de l’adduction à l’abduction , et réei- 
proquement. Ce mouvement est vague ou borné, 
vague lorsqu'ilse fait dans tous les sens, d’abord dans 
les quatre énoncés ci-dessus , puis dans tous ceux qui 
leur sont intermédiaires ; borné lorsqu'il n’a lieu que 
de la flexion à l'extension , de l’adduction à l’abduc= 
tion , etc. Le fémur dans son articulation pelvienne 
jouit d’un mouvement vague d’opposilion. Le tibia 
dans son articulation fémorale a un mouvement borné 
d'opposition. 

2°, La circumduction est le mouvement dans le- 
quel l’os décrit uue espèce de cône dont le sommet 
est dans son articulation supérieure , et La base dans 
l’inférieure ; en sorte qu'il se trouve successivement 
en flexion , en adduction , en extension et en abduc- 
tion , ou bien en abduction , en extensien , en adduc- 
tion et en flexion , suivant le mouvement par lequel 
il commence , et que de plus il parcourt tous les sens 
intermédiaires à ceux-ci. D'où l’on voit que la cir- 
cumduction est un mouvement qui est composé de 
tous ceux d'opposition, et dans lequel l'os , au lieu 
de se mouvoir d’un sens au sens opposé , comme 
dans le cas précédent , se meul d’un sens au sens le 
plus voisin ,en décrivant ainsi par son extrémité un 
cercle qui est base du cône dont jai parlé , et qui est 
d'autant plus grand , que l'os est lui-même plus long. 
On comprend facilement que parmi les os, ceux 
seuls dont le mouvement d’opposition est vague, 
jouissent de la circumduction. À 

30, La rotation est toute différente du mouvement 
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précédent. Dans celui-là , il y avoit locomotion , pas- 
sage de l’os d’une place à une autre ; iciil reste toujours 
au même lieu; il ne tourne que sur son axe. L’humé- 
rus,le fémur jouissent de ce mouvement quiest simple. 

4°. Le glissement appartient à toutes les articula- 
tions. C’est un mouvement obscur par lequel deux 
surfaces se portent en sens opposé, en glissant pour 
ainsi dire l’une sur l’autre. Dans tous les autres mous 
vemens, celui-ci se rencontre ; mais souvent il existe 
sans eux, 

Il est facile de concevoir , d’après ces notions sur 
les mouvemens articulaires , la division en genres de 
la elasse des articulations mobiles. En effet , il est des 
articulations où tous les mouvemens se trouvent réu- 
pis ; dans d’autres, il y a de moins la rotation ; dans 
plusieurs , la rotation , la circumduction manquent, 
et l'opposition n'existe qu’en un sens ; quelques-unes 
n'ont que la rotation. Enfin il en est où la rotation, 
la circumduction et l'opposition sont nulles, le glisse- 
ment restant seul. 

D'où l’on voit que la nature marche ici comme 
ailleurs par gradation , que des articulations les plus 
mobiles à celles qui le sont moins, il est divers de- 
grés de décroissement , que la nature descend peu à 
peu aux articulations immobiles, qu’elle y arrive enfin 
réduite au seul mouvement du glissement , tel que 
celui qui existe au carpe , au tarse , etc. Il est même 
encore un intermédiaire au glissement et à l’immo- 
bilité ; c’est l'articulation de la symphyse pubienne, 
qui peut être considérée avec celle de l'humérus 
comme formant les deux extrêmes de la série des 
articulations mobiles. 
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Toutes les articulations dont je viens de parler 
sont à surfaces conligues ; c'est le caractère général 
de celles qui sont mobiles. Cependant il y a une 
exception à celte règle ; c’est l'articulation du corps 
des vertèbres, où il y a continuité et mobilité, La 
symphyse pubienne est aussi en partie continue dans 
ses surfaces , elfa cependant quelquefois des mouve- 
mens obscurs. De là naît une division des articulations 
mobiles , en celles à surfaces continues, et en celles à 
surfaces contigues. 


Articulations immobiles. 


Les articulations immobiles sont tantôt à surfaces 
engrenées, comme les os du crâne , où une foule d’as- 
pérités et d’enfoncemens se reçoivent d’une maniére 
réciproque ; tantôt à surfaces juxta-posces , comme 
dans l'articulation du temporal avec le pariétal , dés 
deux os maxillaires supérteurs entre eux ; tantôt à 
surfaces implantées, comme dans les dents. 

Toutes les différentes divisions que je viens d’é- 
noncer se concevront facilement par le tableau sui- 
vant , il n’est pas le même que celui que j'ai donné 
dans mon Traité des membranes ; je crois qu’il pré- 
sente une classification un peu plus utile en ce qu’il 
offre pour caractère les deux choses essentielles à con- 
noître dans toutes espèces d’articulations mobiles, 
savoir, 1°. le rapport des surfaces articulaires qui 
caractérise les ordres , 2°. le nombre des mouvemens 
de chacune qui distingue les genres. Il n’y a que des 
ordres dans les articulations immobiles, parce que, 
outre le rapport des surfaces , les articulations ne pré- 
sentent pas assez de différences pour les subdiviser, 
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Ier. 


Opposition vague, 
Circumduction et Rotation, 
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Circumduction. 


IIIe. 
Opposition born‘e. 
IVe. 
Rotation. 
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Glissement. 


à Surfaces juxta-posées. 
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: EtS: 
Immobiles. 


à Surfaces engrenées. 


IIIe. 


à Surfaces implantées. 


Après avoir ainsi divisé les articulations, présentons 
sur chaque classe quelques considérations générales. 
Mais remarquons auparavant que le tableau précé- 
dent, considéré dans les articulations mobiles à sur 
faces contigues, indique parfaitement la disposition 
de ces articulations aux luxations , qui sont d’autant 
plus fréquentes que les mouvemens sont plus étendus. 
Le premier genre y est le plus exposé; ie dernier en est 
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le moins fréquemment affecté; les autres y sont d’au- 
iant plus ou d'autant moins sujets, qu'ils sont plus 
voisins de l’un ou de l’autre , dans l’ordre indiqué. 


SIT. Considérations sur les Articulations mobiles. 


La classe des articulations mobiles est la plus im- 
portante à considérer , parce que le mécanisme de 
celles-ci estle plus compliqué des deux ordres compo- 
sant celte classe , comme nous l’avons vu. Le dernier, 
ou celui des articulations à surfaces continues, ne 
nous occupera pas dans ces considérations générales : 
comme il ne comprend qu’une espèce de mouve- 
ment , celui des vertèbres ,ce mouvement sera traité 
dans l’examen de l’épine. 

L'ordre des articulations mobiles à surfaces conii- 
gues renferme , comme nous l'avons dit, cinq genres 
caractérisés par leurs mouvemens respectifs. 


Premier genre. 


L'opposition vague , la circumduction et la rotation 
caractérisent ce genre , le premier par l'étendue et le 
nombre des mouvemens. Les articulations scapulo- 
humérale et ilio-fémorale en sont des exemples ; elles 
le composent même exclusivement. 

On conçoit pourquoi c’est à la partie supérieure des 
membres que la nature a placé ce genre. Un double 
avantage résulle de cetle situation. D'un côlé , trés- 
éloigné de la partie du membre immédiatement en 
butte à l’action des corps extérieurs , il échappe plus 
facilement aux luxations auxquelles le dispose son 
peu de solidité. D’un autre côté , il peut par cette si- 
tuation, imprimer au membre des mouvemens de 
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totalité qui suppléent à ceux des articulations infé- 
rieures , dont la solidité exclut la mobilité én tous 
sens. Par exemple , les deux articulations dont je viens 
de parler , sont non-seulement les articulations des 
os qui les forment , de l’humérus et du fémur, mais 
encore les articulations de tout le membre qu’elles 
dirigent en divers sens : aussi l’enkilose de ces arti- 
culations rend-elle le membre complètement inutile, 
tandis que celle des articulations inférieures en an- 
nulle seulement les mouvemens partiels. 

Le mode de mobilité de ce genre d’articulations 
nécessile une forme arrondie dans ses surfaces art1- 
culaires , soit qu’étant concaves elles reçoivent , soit 
qu'étant convexes elles soient reçues. Cette forme 
est en effet la seule qui puisse se prêter à à l’ opposition 
vague , à la rotation et à la cirgamduction réunies : 
aussi est-ce celle des parties if périeures de l'humérus 
avec l’omoplate , et du fémgr avec l’osinnonimé. L'’os 
qui se meut est à surfdce convexe, celui qui sert 
d'appui est à surface cgncave. Il y a dans les animaux 
des exemples d’une disposition inverse ; c’est-à-dire 
qu’une concavité se meut en tous sens sur une convexi- 
té ; mais l'homme ne présente point cette disposition. 

Quoique les deux membres aient entre eux la plus 
grande analogie par leurs mouvemens, cependantil y 
a quelques différences relatives surtout à leurs usages 
respectifs , qui sont pour l’un de servir à saisir, à re- 
pousser les corps, pour l’autre d’être destinés à la 
locomotion. La principale de ces différences , c’est 
que la rotation et la circumduction s'y trouvent en 
raison exaciement inverse. La raison mécanique et 
les avantages de cette disposition sont faciles à saisir, 
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Au fémur , la longueur du col qui est le lévier de 
rotation , détermine beaucoup d’étendue dans ce mou- 
vement , lequel supplée à la pronation et à la supi- 
nation qui manquent à la jambe ; en sorte que toute 
rotation du pied est un mouvement de totalité du 
membre. À l’humérus au contraire, le col très-court , 
rapprochant de l’axe de l’os le centre du mouvement, 
bor + la rotation qui est moins nécessaire , à cause 
de celle de l’avant-bras : le mouvement en dehors ou 
en dedans de la main , n’est donc jamais communiqué 
que par une partie du membre, 

Quant à la circeumduction ou au mouvement en 
fronde , la longueur du col du fémur y est un obstacle. 
En effel, remarquons que ce mouvement est en gé- 
néral d'autant plus facile, qu’il est exécuté par un lé- 
vier rectiligne , parce qu'alors l'axe du mouvement 
est l’axe même du lévier ; qu’au contraire , si le lévier 
est angulaire ; le mouvement devient d’autant plus 
difficile , parce que l’axe du mouvement n'est pas 
celui du lévier ; et , en général , on peut dire que la 
difficulté du mouvement est en raison directe de la 
distance de ces deux axes. 

Cela posé , observons que l’axe du mouvement de 
circumduction du fémur est évidemment une ligne 
droite ,obliquementi dirigée de la tête aux condyles, 
et éloignée par conséquent en haut de l'axe de l'os, 
par tout le col. Or , d’après ce qui vient d’être dit ,il 
est évident que la difficulté de la circumduction sera 
en raison directe de la longueur du col , et par con- 
séquent assez grande, À l’humérus , au contraire , le 
col étant très-court , l'axe de l’os et celui du mouve- 
ment sont presque confondus : de là la facilité et l’é- 
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tendue de la circumduction. On pourrait fixer rigou- 
reusement le rapport de ces mouvemens par celte 
proportion : la circumduction de lhumérus est à 
celle du fémur , comme la longueur du col de l’hu- 
mérus est à la longueur du col du fémur ; ce qui nous 
mène à déterminer de combien la circumduction du 
fémur est plus diflicile que celle de lhumérus. Il 
suflit en effet, pour le savoir, de connoître l’excès 
de longueur du col du premier sur la longueur du col 
du second. 

Il est facile de sentir les avantages de celte éten- 
due très-grande dans la cireumduction des membres 
supérieurs destinés à l’appréhension , et des bornes 
mises par la nature à celle des membres inférieurs 
destinés à la station et à lalocomotion. On comprend 
aussi pourquoi les luxations sont plus faciles dans les 
premiers que dans les seconds. Le déplacement a 
presque toujours lieu , en effet, dans un des mouve= 
menus simples, dont la succession forme le mouve- 
ment composé de circumduction, par exempie, dans 
l'élévation ou l’abaissement , dans l’adduction ou l’ab- 
duction , etc. Or tous ces mouyemens étant portés 
bien plus loin à l’humérus qu’au fémur , les surfaces 
doivent plus facilement s’abandonner, 


Second Genre. 


Ce genre diffère du premier par l’absence du mou- 
vement de rotation. L'opposition et la circumduction 
s’y rencontrent seules. On en trouve des exemples 
dans les articulations temporo-maxillaire , sterno- 
claviculaire , radio-carpienne , métacarpo-phalan- 
gienne , carpo-métacarpienne du pouce , etc, 
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Le défaut de rotation suppose évidemment , d’a- 
près ce qui a été dit plus haut, l’absence d’une tête 
osseuse dont l’axe fasse, comme dans le genre pré- 
cédent , un angle avec l’axe du corps de l'os. Aussi 
dans tous les os des articulations que je viens d’indi- 
quer, la surface articulaire est à l'extrémité même 
de l'os, et non sur le côté ; l’axe est le même pour 
tous deux. Ils forment un lévier rectiligne , au lieu 
d'en représenter un angulaire. 

Les surfaces articulaires sont en général, comme 
dans le cas précédent , uniformes , sans éminences et 
enfoncemens réciproques ; ce qui gêneroit, empéche= 
roil même lacircumduction.Pour l'os qui sertd'appui, 
c'est une concavité plus ou moins profonde ; pour los 
quise meul, c’est une convexité analogue.Les surfaces 
correspondantes du temporal et de l’os maxillaire in- 
férieur, des os du métacarpe et des premières pha- 
langes , etc. , sont des exemples de cette disposition. 

Ce mode articulaire est le plus favorablement dis= 
posé pour la circumduction , qui est, comme nous 
l'avons vu, constamment en raison inverse de la ro= 
tation , et qui par conséquent offre la plus grande fa- 
cilité possible quand le lévier est rectiligne, circons- 
tance où la rotation devient nulle. Cependant dans 
plusieurs articulations de ce genre , la circumduction 
est manifestement moins étendue qu’à l'humérus et 
au fémur; mais cela tient à la disposition des puis- 
sances motrices qui, en beaucoup plus grand nombre 
dans les articulations de ces deuxos, suppléent à la 
disposition désavantageuse pour la circumduction des. 
surfaces articulaires. 

Dans le genre d’articulations qui nous occupe , à 
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yfa toujours un sens où le mouvement d'opposition 
est plus facile qne dans les autres : par exemple, c’est 
l'élévation et l’abaissement dans la mâchoire, la 
flexion et l’extension dans les premières phalanges, 
dans le poignet , etc. En général il y a deux ligamens 
latéraux et la capsule dans le sens où les mouvemens 
sont plus bornés , la capsule seulement dans celui 
où ils sont plus étendus. 


Troisième Genre. 


À mesure que nous avançons dans l'examen des 
genres articulaires , l'étendue de leur mouvement 
diminue. Celui-ci a de moins que le précédent l’op- 
position en plusieurs sens, et la circumduction qui 
suppose toujours une opposition vague. Tci cette op- 
posilion est toujours bornée à un sens unique , à celui 
de la flexion et de l’extension, par exemple. 

On rencontre spécialement ce genre articulaire 
dans le milieu des membres, comme au coude , au 
genou, au milieu des doigts dans les articulations des 
phalanges. Quoique l’os qui les compose inférieure- 
ment ne se meuve par lui-même qu’en un sens, ce- 
pendant il emprunte des mouvemens vagues de l’arti- 
culation supérieure du membre, et peut par là se 
diriger de tous côtés. 

Les surfaces articulaires se trouvent ici, comme 
dans le genre précédent, à l'extrémité de l'os, ayant 
le même axe que lui ; mais elles diffèrent, 1°. en ce 
qu'il y a plusieurs éminences et cavités qui se re- 
çoivent réciproquement, disposition qui, en permet 
tant le mouvement dans un sens, l'empêche dans les 
autres. Assez ordinairement ce sont deux espèces ds 
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saillies arrondies , nommées condyles, qui TONER: 
d’avant en arrière , ou de dehorsen dedans, etc. , sur 
deux cavités analogues, et que sépare une éminence, 
laquelle estreçue dansl’écartementdes co ndyles, com- 
me on Île voit aux articulations fémoro-tibiale , pha- 
langiennes, etc. 2°. La largeur des surfaces distingue 
aussi ce genre du précédent ; cette largeur assure sa 
solidité, prévient les luxations , qui du reste sont plus 
à craindre quand ellesarrivent ici où plus de ligamens 
sont rompus dans cette circonstance. 

Il ÿ a toujours dans ce genre plus d’étendue de 
mouvement d’un côté, que de celui qui est opposé. 
En général toujours la flexion à des limites plus re- 
culées que l'extension : voyez en effet les condyles 
du fémur, des phalanges , ete. , ils s'étendent beau- 
coup plus loin dans la première que dans la seconde 
direction : pourquoi ? parce. que tous nos mouvemens 
principaux sont de flexion, et que les mouvemens 
d'extension ne sont pour ainsi dire que les modéra- 
teurs des premiers, n’ont pour but que de ramener 
le membre dans une position d’où il puisse partir 
pour se fléchir de nouveau. Voilà pourquoi le nom- 
bre , la force des fibres sont plus grands dans les flé- 
chisseurs que dans les extenseurs ; pourquoi les gros 
troncs vasculaires et nerveux sont toujours du côté 
de la flexion, comme on le voit à la cuisse , à la jambe, 
à l’avant-bras , aux phalanges, etc. Il y a toujours 
quelque chose qui borne le mouvement du côté de 
l'extension , comme l'olécrâne à l’articulation hu- 
méro-cubitale , les ligamens croisés dans l’articula- 
tion fémorostibiale , etc. 

Quoique dans le genre qui nous occupe , il n'y ait 
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point de mouvement de circumduction caractérisé , 
cependant lorsque la jambe ou l’avant-bras sont en 
flexion , ils peuvent se mouvoir latéralement et même 
en forme de cône , mais d’une manière peu sensible. 
Dans l'extension cela est impossible , parce que les 
ligamens latéraux très-tendus , ne prêtent point assez 
pour laisser l'os s’incliner d’un côté ou de l’autre. 


Quatrième Genre. 


Toute espèce d'opposition et de circumduction dis- 
paroît dans ce genre , qui ne nous offre plus que la 
rotation isolée, comme on le voit dansles articulations 
cubito-radiale , atloido-axoidienne. Tantôt c’est une 
surface concave roulant sur une convexe, comme 
‘au bas du radius , à l’apophyse odontoide; tantôt 
c’est une surface convexe se mouvant sur une con- 
cave , comme au haut du radius : toujours il y a une 
espèce de ligament qui complète la surface concave, 
et qui forme aïnsi un anneau tournant sur l’os , ou 
dans lequel l’os tourne. | 

Les luxations sont ici très-difficiles , parce que la 
rotation se faisant sur l’axe de l’os, es hisamens ne sont 
guère plus distendus d’un côté que de l’autre , et se 
rompent par là même difficilement , quelle que soil 
l’étendue du mouvement. La partie RE he du ra- 
dius fait un peu exception à celte règle, parce que 
c’est sur le cubitus, et non précisément sur son axe, 
que l'os tourne en cet endroit. | 

La rotation ne se trouve point à la jambe c comme 
à l’avant-bras , parce que , comme nous l’avons vu 
celle du fémur , qui est très-étendue , y supplée; ce 
que l'humérus ne feroit que diflicilement par rapport 
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à l’avant-bras , comme on le voit dans les ankiloses de 
celui-ci. 


Cinquième Genre. 


Toute espèce de rotation , d'opposition et de cir= 
cumduction est nulle dans ce genre, qui est le plus 
nombreux, et qui renferme les articulations du carpe, 
du métacarpe, du tarse et du métatarse, des vertèbres 
entre elles par leurs apophyses articulaires , de l’atlas 
avec l'occipital, des extrémités humérale de la clavi- 
cule, sternale des côtes, supérieure du péroné. Il n’y 
a qu’une espèce de glissement, plus ou moins obscur, 
et dans lequel les surfaces osseuses ne s’abandonnent 
presque pas. Ces surfaces sont presque toutes planes ; 
très-serrées les unes contre les autres , unies par un 
nombre considérable de ligamens, et tellement forti- 
fiées dans leur rapport , que les luxations n’y arrivent 
presque jamais. Une autre raison les rend d'ailleurs 
difficiles; c’est que tout ce genre d’articulations ap- 
partient presque à des os courts: or on sait que le mou- 
vemeut imprimé à un os a une eflicacité d'action qui 
est en raison directe de sa longueur , et inverse de sa 
pelitesse ; par exemple, la même puissance appliquée 
à l'extrémité tibiale du fémur , en luxera bien plus 
facilement son extrémité ischiatique , que si elle agit 
sur le milieu de cet os. 

Comme le mouvement isolé de chacune des arti- 
culations du cinquième genre est presque nul, la 
palure en réunit ordinairement plusieurs dans le 
même endroit , afin de produire un mouvement gé- 
néral sensible , comme on le voit au carpe, autarse, 
aux vertébres , etc. : c’est encore là une raison de 
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la difficulté des luxations de ce genre articulaire. En 
effet , quelque violens que soient les mouvemeus gé- 
néraux , deux os pris isolement se meuvent peu l’un 
sur l’autre ; or ce n’est que l'étendue du mouvement 
des deux os isolés qui peut en produire le déplace- 
ment. 


S III. Considérations sur les Arhculations immo- 
bles. 


Nous n’avons indiqué que des ordres dans cette 
classe, parce que ses variétés ne sont pas assez grandes 
pour ÿ assigner des genres. 

1°. L'ordre des articulations immobiles à surfaces 

juxta-posées , se rencontre là où le seul mécanisme 
de la partie suflit presque pour assurer la solidité des 
os qui se trouvent seulement placés l’un à côté de 
Fautre , sans tenir par aucune engrenure , et n'ayant 
seulement entre eux qu’une lame cartilagineuse légère: 
ainsi les os maxillaires enclavés entre les pommettes, 
les unguis, l’ethmoïde, les palatins, le vomer, le 
coronal , etc. , sont soutenus plus par le mécanisme 
général de la face , que par les liens articulaires qui 
les unissent l’un à 7 autre : ainsi la portion écailleuse 
du temporal soutient-elle le pariétal , plus par le mé- 
eanisme des arc-boutans , que par le mode d'union de 
leurs surfaces respectives. Otez ce mécanisme général 
de la partie , vous verrez bientôt toutes les articula= 
tions tomber comme d’elles-mêmes. 

2°. L'ordre des articulations immobiles à surfaces 
engrenées , doit aussi en partie sa solidité au mé- 
canisme général de la région; mais ce mécanisme 
seroit lusuffisant pour assurer çette solidité : aussi Les 


64 SYSTÈME 
os , au lieu de présenter dessurfäces presque planes , 
offrent- ils des aspérités et des enfoncemens très-sen- 
siblesqui s’engrènent les uns dans les autres, comme 
on le voit dans les articulationsdes pariétaux entre eux 
avec le sphénoiïde , l’occipital , le coronal, etc. c’est ce 
qu’on appelle les sutures. Cet ordre articulaire se rap- 
proche tantôt du précédent , comme dans l’union du 
pariétal et du coronal qui, appuyant réciproquement 
l’un sur l’autre, se soutiennent par ce mécanisme plus 
encore que par leurs engrenures , et tantôt ont plus de 
rapport avec l’ordre suivant , comme dans l’articula- 
tion pariélo-occipitale , où des engrenures très-pro- 
fondes assurent presque seules la solidité de l'union. 
Cet ordre ne s’observe jamais que sur les bords des 
os plats ; l’engrenure de ces bords supplée à leur peu 
de largeur , en multipliant les points de contact. Les 
éminences et enfoncemens composant l’engrenure , 
ont toujours une grandeur et une forme irrégulières. 
Ils sont exactement moulés les uns sur les autres ,ne 
se ressemblent point dans deux os de même espèce, | 
et tirés de deux sujets différens ; en sorte qu’on ne 
peut point unir à un pariétal gauche détaché , le pa- 
riétal droit d’un autre individu. On a beaucoup dis- 
uté sur la formation des sutures : elles sont un effet 
isolé des lois de l’ossification , effet dont nous ne 
pouvons pas plus rendre raison que de tousles autres, 
et que des phénomènes généraux de l'accroissement : 
nous verrons la marche qu’elles suivent dans celte 
formation. Cet ordre articulaire s’efface peu à peu 
avec l’âge , et les os se réunissent par l’ossification du 
léger cartilage intermédiaire. Il est plus rare que l’or= 
dre précédent disparoisse. J'ai vu cependant, dans 
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l'extrême vieillesse, diverses articulations de cet or 
dre cesser d’ètre RUES celle des os maxillaires 
entre eux spécialement. 

35°. L'ordre des articulations à surfaces implantées 
n’emprunte nullement sa solidité du mécanisme de 
la partie; il la doit entièrement au rapport des sur- 
faces , qui sont tellement unies et embrasséesles unes 
par les autres , que tout déplacement est impossible. 
Il n’y a qu’un exemple de cet ordre articulaire ; ce 
sont les dents avec les mâchoires. 

’âge n’efface point ici l’articulation, et ne confond 
point par là même les deux os comme dans les ordres 
précédens , parce que le moyen d’union est la mem- 
brane palatine , qui appartient au système muqueux 
et qui par cette organisation , n’a jamais de tendance 
à l’ossification ; au lieu que dans les cas précédens le 
cartilage intermédiaire a une disposition naturelle à 
s’encroûter de phosphate calcaire. 


S IV. Des moyens d'union entre les Surfaces 
articulaires. 


Les surfaces articulaires s’abandonneroïent bientôt, 
si divers organes ne les relenoieut en place. Ces or 
ganes sont pour les articulations immobiles les carti= 
lageset les membranes, pour les articulations mobiles, 
les ligamens et les muscles. 


Union des Articulations immobiles. 


Les deux premiers ordres des articulations immo- 
biles , celles à surfaces engrenées , et celles à surface: 
Jjuxta-posées, ont des carlilages intermédiaires aux 
surfaces osseuses, çartilages dont la largeur et l’épais- 

11. 5 
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seur sont d'autant plus grandes, qu'on les examine dans 
un âge plus voisin de l’enfance. Presque tous les os de 
la tête tiennent entre eux de cette manière, qui leur 
permet de céder un peu dans les efforts qu’ils essuient, 
el qui par conséquent prévient leurs fractures. 

Dans les articulations pelviennes , il y a, outre les 
cartilages , des ligamens ; maïs comme ces articula- 
tions exécutent en certains cas de légers glissemens , 
on peut les considérer comme intermédiaires aux ar- 
ticulations mobiles et aux immobiles ; c’est pour cela 
qu’elles réunissent les deux genres d'organes spécia- 
lement destinés à affermir les surfaces articulaires 
de chacune de ces classes , savoir, les cartilages et 
les ligamens. 

Les articulations immobiles, à surfaces implantées, 
ordre qui ne comprend que les dents, n’ont pour 
moyen d’union entre les surfaces qu’une membrane 
muqueuse , la palatine. Voilà pourquoi , dans les en- 
sorgemens de cette membrane , dans les affections 
scorbuliques , à la suite de l’usage du mercure , ete., 
les dents deviennent vacillantes , etc. 


Union des Articulations mobiles. 


Les articulations mobiles à surfaces contigues, ont 
spécialement pour moyen d'union les ligamens que 
l’on rencontre dans les cinq genres , mais sous des 
formes différentes qui seront par la suite examinées. 
Ce genre d’organe réunit à beaucoup de souplesse une 
grande résistance , double attribut qu'il doit à sa 
texture particulière , et qui le rend très-propre à 
cette fonction. Remarquons cependant que ces deux 
propriétés sont en raison inverse dans les deux âges 
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extrêmes de la vie , que la souplesse est l'apanage de 
l'enfant, que la roïdeur, la résistance sont le ca- 
ractère des ligamens des vieillards. De là en partie la 
multiplicité des mouvemens dans un âge, leur lenteur 
et leur difficulté dans l’autre. 

Les cartilages ne sont point dans cet ordre articu- 
laire , comme dans les précédens , moyens d'union , 
mais moyens de mouvement par leurs surfaces lisses 
et polies. 

Quant à la membrane synoviale qui se rencontre 
exclusivement dans cet ordre , telle est son extrême 
ténuité, qu'elle peut à peine être considérée comme 
unissant les surfaces, ét que son usage paroîil être 
borné à l’exhalation de la synovie. 

Il n’en est pas de même des muscles ; ils peuvent 
être en même temps considérés aulour des articu- 
lations mobiles, comme des puissances pour la to- 
talité de l'os , et comme des résistances pour ses ex= 
trémités qu'ils empêchent de se déplacer, en formant 
autour d'elles des appuis dont l'efficacité est propor- 
tionnée aux efforts que font ces extrémités pour se 
déplacer. En effet , c’est dans les grands mouvemens 
que ces efiorts sont les plus considérables : or alors 
les muscles voisins de l'articulation , fortement con- 
tractés , durs dans leurs contractions, bornent puis- 
samment la tendance de l’extrémité osseuse à aban=— 
donner celle qui lui correspond. Dans le repos où 
les muscles relâchés offrent peu de résistance, l'effort 
à soutenir est nul. Un membre paralysé se luxeroit 
bien plus facilement qu’un autre , par l'influence des 
violences extérieures. 

L'ordre des articulations mobiles à surfaces conti 
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guës, a pour moyen d'union une. substance dont la 
nature est moyenne à celle des ligamens et à celle 
des eartilages. 


ARTECLELCTON GUTEÈMIE 
Développement du Système osseux. 


E, n’est point de système dont les anatomistes aient 
suivi d’une manitre plus rigoureuse qu'ils l’ont fait 
dans celui-e1, les états divers, aux divers âges de la 
vie. La remarquable différence d’un os considéré dans 
les premiers mois où la gélatine seule le compose 
presque , d’avec un os examiné chez l'adulte où la 
substance calcaire est prédominante , a spécialement 
fixé leur attention sur ce point. Examinons les phé- 
nomènes de l’ossification dans tous les âges ; ces phé- 
nomènes peuvent se considérer pendant et après l’ac- 
croissement. En général , tant qu’il dure , il y a quel- 
ques portions non ossifiées dans le système osseux, 
comme le col du fémur , par exemple : l’ossification 
n’est bien complète , les os ne sont bien développés 
que vers l’âge de seizeà dix-huit ans, quelquefois 
même plus tard. 


$ 1x. Etat du Sysième osseux pendant l’accrois- 
sement. 


On distingue communément trois états dans le dé- 
veloppement des os , savoir , l’état muqueux , l’état 
carlilagineux et l’état osseux. 


Etat muqueux. 


L'état muqueux peut se concevoir à deux époques; 
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1°. dans les premiers jours du développement de 
l'embryon , époque à laquelle la totalité de ses or- 
ganes ne forme qu’une masse homogène et muqueuse, 
où il n’est possible de distinguer aucune ligne de 
démarcation, et où les parenchymes de nutrition 
existent seuls. Tous les organes sont de même nature 
alors : los est en effet muqueux comme tous les autres 
organes, si par ce mot on entend un état où le tissu 
cellulaire existant seul avec les vaisseaux et les nerfs, 
est pénétré d’une si grande quantité de sucs, qu'il a 
la forme d’un mucilage, et en donne l'apparence à 
l'embryon. 2°. On peut entendre par ce mot étal mu- 
queux, celte époque plus avancée de la nutrition os- 
seuse, où les os se distinguent déjà, où ils se dessinent 
à travers la transparence que conservent les autres 
parties du membre , où ils ont déjà une consistance 
bien supérieure à celle de ce aui les entoure: or, 
cet état n’est que le commencement de celui de car- 
tilage ; car le parenchyme de nutrition prend le ca- 
raclère cartilagineux dès qu’il commence à se péné- 
trer de gélatine , et il se pénètre en effet de cette 
substance dès qu'il prend plus de consistance , puis- 
que c'est elle quilui donne cette consistance , et par 
là même une existence distincte des parties environ- 
pantes. Si, dans les premiers temps, ce cartilage est 
plus mou , s’il s’affaisse sous les doigts qui le com- 
priment , si même il a une apparence en partie mu 
queuse , c’est que la gélatine n’y est pas encore en as- 
sez grande proportion , et que le parenchyme nutritif 
la domine encore; à mesure qu’on avance, sa quantité 
augmente , et par là même la nature cartilagineuse 
se développe plus évidemment, 
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Il suit de là que les os ont trois périodes dans leur 
développement : l’une leur est commune avec tous les 
auires organes ; c'est la période muqueuse : les deux 
autres les caractérisent spécialement ; ce sont les pé- 


riodes carlilagineuse et osseuse. Examinons-en les 
phénomènes. 


Etat cartilagincux. 


Tous les os sont carlilagineux avant de prendre 
leur dernière forme. Cet état de cartilage commence 
à une époque qu’il est difficile de déterminer ; c’est 
lorsque d’une part le système circulatoire commence 
à charier de la gélatine et à la présenter aux organes, 
et que d’une autre part la sensibilité organique du 
parenchyme de nutrition des os s’est mise en rapport 
avec celte substance. Alors la consistance de los va 
toujours en croissant, parce que la gélatine va en s’y 
accumulant : or, elle s’y accumule dans le même sens 
que dans la suite doit affecter le phosphate calcaire ; 
c’est-à-dire que dans les os longs c’est au milieu du 
corps, que dans les os plats c’est au centre , et que 
dans les os courts c'est au centre aussi que s’exhale 
d’abord cette substance , laquelle se porte ensuite 
successivement ei de procheen proche aux extrémités 
des premiers , à la circonférence des seconds, et à la 
surface des troisièmes. J’observe cependant que lon 
ne voit point, pendant la formation des os carlilagi- 
neux, ces stries longitudinales dans les os longs , 
rayonnées dansles plats, irrégulièrement entrecroisées 
dans les courts, qui distinguent l’état osseux dans sa 
formalion , et qui semblent indiquer à l'œil le trajet 
du phosphate calcaire. 


” 
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L'état cartilagineux présente une particularité qui 
le distingue de l’état osseux; c’est que tous les os 
unis par la suile au moyen des carlilages, tels que 
ceux du crâne , de la face , de la colonne vertébrale, 
du bassin , ne font qu’une seule et même pièce ; tandis 
que tous ceux qui ne doivent tenir que par des liga- 
mens , dont l'articulation est mobile par conséquent, 
se trouvent très-distincts , comme le fémur, le tibia , 
la clavicule , etc. , ete. 

Les os larges, ceux du crâne spécialement, n’offrent 
pas d’une manière aussi distincte l’état cartilagineux. 
Leur apparence , à cette’période de l’ossification , est 
même plutôt membraneuse. Voici à quoi cela tient : 
comme ils se trouvent interposés entre le périoste et 
la dure-mère , et que leur ténuité est extrême , on ne 
peut que difficilement les distinguer à l’intérieur de 
ces deux membranes. Mais lorsqu'on dissèque les 
parlies avec attention, on peut distinguer l'os encore 
mou de cette double enveloppe. 

L'état cartilagineux paroît dans la clavicule, l’omo- 
plate, les côtes, avant d’être distinct dans les autres 
os où il se manifeste ensuite. Lorsqu'on examine les 
os en cet'état, on les trouve de consistance et de soli- 
dité différentes : là où l’exhalation dela gélatine a com- 
mencé, ils sont incomplètement cartilagineux ; à me- 
sure qu’on s'éloigne de ce point, ils participent encore 
plus ou moins à l’état muqueux. L’os cartilagineux 
n’a point de cavité interne , point de système mé- 
dullaire , etc. 

Etat osseux. 


Lorsque tout l'os est cartilagineux, et même que 
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quelques points y paroiïssent encore muqueux , l’ex- 
halation de la substance calcaire commence, et par 
Ja même l’état osseux se manifeste ; voici comment : 
l'os devient alors plus dense , puis d’une couleur plus 
foncée , enfin d’un jaune trés-sensible dans son mi- 
lieu , c’est-à-dire là où doit commencer l’ossification : 
peu à peu un point rougeätre s y développe ; ce sont 
les vaisseaux qui commencent à recevoir la portion 
rouge du sang , et non à s’y développer , comme le 
prétendent certains anatomistes, à y être creusés, sui- 
vant leur expression, par la force d’impulsion du cœur. 
Ils préexistenttoujours ; les sucs blancs les pénéiroient 
seuls auparavant ; alors les globules rouges y sont 
aussi admis. En même temps les parties voisines s’en- 
croûtent de substance calcaire. Cette période est donc 
remarquable par deux choses, savoir, par l’abord 
dusang dans les os cartilagineux , et par l’exhalation 
du phosphate de chaux. En général ces deux phéno- 
mènes sont loujours inséparables ; dès qu'il y a rou- 
geur dans une parlie des cartilages , il y a aussi des 
points osseux : cela s’observe non-seulement dans 
l’ossification ordinaire , maïs encore dans celles qui 
ne sont pas dans les lois communes, telles que les 
ossifications des cartilages du larynx , des côtes , etc. 
Lorsqu'on examine les progrès de l’exbalation de la 
substance terreuse , on voil toujours dans les os; soit 
longs , soit plats, soit courts, une couche vasculaire 
t'és-rouge , intermédiaire au carlilage et à la portion 
des os ossifiée, Cette couche semble servir de pré- 
curseur à l’état osseux. Pourquoi les vaisseaux des os 
qui jusque-là n’admeltoïent que des sucs blancs , re- 
coivent-ils alors des globuies rouges ? Ge n'est pas, 
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comme Boerhaave lauroit dit, s’il se fût occupé de 
l'ossification, parce que leur calibre augmente, mais 
bien parce que la somme de leur sensibilité organique 
s’accroissant , ils se trouvent alors en rapport avec la 
porlion rouge, qui jusque-là leur étoit étrangére. 
Leur calibre seroit triple, quadruple du diamètre des 
globules rouges , que ceux-ci ne s’y engageroïent pas 
si le mode de sensibilité organique les repousse , 
comme Île larynx se soulève contre un corps qui tente 
de s’y engager, quoique ce corps soit infiniment 
moindre que la glotte. C’est par un accroissement de 
sensibilité organique , qu'il faut aussi expliquer com- 
ment l’os, jusque-là étranger à la substance calcaire, 
ne se lrouvant en rapport qu'avec la gélatine, s'ap- 
proprie aussi la première de ces substances , et s’en 
penètre avec facilité. 

J'ebserverai seulement qu'il y a cette différence 
entre l’exhalation de l’une et de l’autre , que la pre- 
mière vient toujours immédiatement de la portion 
rouge du sang, puisque par-tout où elle se dépose, 
11ya, comme j'ai dit, des vaisseaux sanguins ; tandis 
que la seconde paroît immédiatement provenir des 
fluides blancs, puisque les vaisseaux des tendons, 
des cartilages , et des autres parties qui s’en nour- 
rissent , ne reçoivent sensiblement dans leur état na- 
ture! aucun globule rouge , et que tout ce qui y cir- 
cule paroît blanc. 

L'état osseux commence avec la fin du premier mois 
pour la clavicule , les côtes, etc. ; il est un peu plus 
tardif dans les autres os : on ignore du reste son épo- 


que précise. Voici sa marche dans les trois espèces 
d'os, 
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Progrès de l’état osseux dans les os longs. 


On distingue d’abord au milieu de ces os, un petit 
cylindre osseux , très-mince dans son centre , s’élar- 
gissant en s’avançant vers les extrémités, creux dans 
son intérieur pour les rudimens du système médul- 
laire, percé du trou nourricier dont la proportion 
de grandeur est alors très-mauifeste , recevant aussi 
un lrés-gros vaisseau. Ce cylindre osseux , d’abord 
trés-mince en comparaison des exlrémités cartilagi- 
neuses de l'os, offre avec elles une disproportion 
manifeste sous ce rapport, est formé de fibres très 
déliées, grossit el s'alonge peu à peu, s’avance enfin 
jusque près des extrémités où il est parvenu à l’époque 
de la naissance ; alors la plupart de ces extrémités ne 
sont point encore osseuses. Quelque temps après, et 
à une époque qui varie pour les différens os, il se 
développe dans ces extrémités un point osseux qui 
commence au centre , et qui est toujours précédé par 
le passage du sang dans les vaisseaux. Ces germes 
nouveaux croissent aux dépens du cartilage qui se 
rétrécit peu à peu entre le corps de l'os et l’extré- 
milé ; au bout d'un certain temps, il ne reste plus 
qu’une cloison légère que l’ossification envahit aussi ; 
en sorte qu’alors l’os est tout osseux d’une extrémité 
à l’autre. Les points secondaires qui se sont dévelop- 
pés dans les diverses apophyses, se réunissent égale- 
ment; en sorle que sa substance est par-tout homo- 
gène. Ge n’est guère qu’à l’époque de seize à dix- 
huit ans, que la nature a complètement achevé ce 
travail. 


Qt 
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Progrès de l’état osseux dans les os larges. 


Le mode d’origine de l’ossificätion varie dans cette 
espèce d'os. Ceux qui sont symétriques, ont toujours 
deux points ou davantage, qui se correspondent sur 
chaque côté de la ligne médiane ; en quelques cir- 
constances un d’eux se trouve sur cette ligne. Tou- 
jours, lorsque ces points d’ossification sont en nombre 
pair, ils se trouvent sur les côtés : l’un d’eux est sur 
la ligne , s’ils sont en nombre impair. 

Les os irréguliers n’en ont quelquefois qu’un, 
comme les pariétaux ; d’autres fois plusieurs y pa- 
roissent , comme dans les temporaux ; maïs jamais ils 
n’affectent alors de disposition parallèle entre eux : 
seulement ils correspondent à ceux de l’os opposé. 

Là où le premier point d’ossification survient dans 
un os large, on aperçoit d’abord des poiuts rougeûtres, 
puis on voit le phosphate calcaire se répandre en 
rayonnant du centre à la circonférence de l'os, Les 
rayons osseux sont très-sensibles sur les os du crâne. 
Des portions non ossifiées remplissent d’abord leurs 
intervalles, que complètent ensuite de nouveaux 
rayons. Tous se terminent d’une manière inégale, 
sans se toucher, de manière qu’en isolant alors de la 
portion membraneuse à laquelle elle tient , une por- 
tion ossifice d’un os large, sa circonférence paroît 
découpée comme l’extrémité d’un peigne : de là, 
comme nous le verrons , l’origine des sutures. 

La ténuité de ces os est extrême dans les premiers 
temps ; ils n'ont point encore de tissu celluleux, A la 
naissance , peu de centres osseux s’y sont encore 
réunis; des espaces cartilagineux et membraneux les 
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séparent ; ces espaces sont plus grands au niveau des 
angles qu’au niveau des bords, el en général dans 
les points les plus éloignés des centres osseux pri- 
milifs. Les os à plusieurs points d’ossification sont 
formés de pièces isolées, plus ou moins distantes les 
unes des autres, Ceux à un seul point n’en ont qu’une. 

Aprés la naissance ces os s'étendent de plus en 
plus ; leur épaisseur et leur dureté augmentent ; ils 
se divisent en deux lames compactes, dont le lissu 
celluleux remplitle milieu ; peu à peu ils se touchent 
par leurs bords, et alors les sutures se forment au 
crâne; car il y a cette différence entre leur ossification 
et celle des os longs, qu’elle se fait toujours du centre 
à la circonférence ; et que de nouveaux points osseux 
ne se développent pas dans celle-ci pour venir à la 
rencontre des premiers. Quand cela arrive , alors la 
réunion ne se fait point comme aux os longs, mais 
des sutures se forment ; el c’est ce qui constitue les 
os wormiens, qui sont d’autant plus larges , que le 
point osseux s’est plutôt développé, parce qu’il a eu 
le temps de s'étendre davantage, avant de rencontrer 
l'ossification générale de l'os. 

Lorsqu'un os plat se développe par plusieurs points, 
et que sur sa surface existe une surlace articulaire , 

elle est ordinairement le centre où tous les poinis 
viennent se réunir à l’époque où lossifcation se Ler- 
mine ; on le voit dans la cavité cotyloïde ; dans le 
condyle @e l’occipital , etc. 

Souvent il est dans les os plais deux périodes bien 
marquées pour leur ossification : c’est dans ceux qui, 
comme le sacrum, le sternum, se développent par un 
grand nombre de points. Ces points commencent 


ou 
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d’abord à se réunir en trois ou quatre pièces priu- 
cipales qui divisent l'os ; c’est la première période : 
puis, à une époque beaucoup plus avancée , la réu- 
pion de ces pièces entre elles s'opère ; c’est la seconde 


période. 
Progrès de l'état osseux dans les os courts. 


Les os courts restent , en général, plus long-temps 
cartilagineux que les autres. Souvent à la naissance 
plusieurs le sont encore , ceux du tarse et du carpe 
en particulier. Le corps des vertèbres s’ossifie e plutôt : 
un point se développe au centre, et s'étend à toute 
la surface. 

Ces phénomènes sont à peu près analogues à ceux 
de l’ossification des extrémités des os longs, aux- 
quelles les os courts ressemblent si fort. Après la 
naissance , toute la portion cartilagineuse est , pour 
ainsi dire, envahie: par la batir calcaire qui se 
mêle à elle, et il ne reste ue que les cartilages 
articulaires. 

Il est des os qui, comme l’occipital , le sphénoïde, 
participent au caractère des os larges et des os courts: 
leur ossification est mixte , et suit le mode des uns 
ou des autres, suivant la partie de l’os où on l’exaimine. 


SIT. État du Système osseux après son accrois- 
| sement. 


Les os, devenus complètement osseux, continuent 
à éprouver divers phénomènes que les anatomistes 
ont trop négligés. L’accroissement général en hauteur 
est fini lorsque l’ossification est achevée ; et mémeil 
paroît que le terme de tous deux est à peu près le 
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méme ; mais celui en épaisseur continue encore | Ong= 
temps : comparez le corps grêle et mince d’un jeune 
homme de dix-huit ans, au corps épais et bien pro- 
portionné d’un homme de quarante , et vous verrez 
la différence. Les os suivent la loi générale ; leur 
nutrition se prolonge suivant l'épaisseur, lorsque celle 
suivant le sens longitudinal ne se fait plus. Il paroît 
qu’alors les vaisseaux qui pénètrent par les trous du 
premier et du second ordres, ne fournissent guêre 
plus à cette nutrition qui puise spécialement ses ma- 
tériaux dans ceux du troisième : or comme on sait 
que ces vaisseaux très-superficiels s'arrêtent dans les 
fibres extérieures de l’os, et ne pénètrent point au- 
dedans, on conçoit, 1°. comment, l’accroissement 
se faisant en dehors, l’os augmente en épaisseur ; 
2°. comment cette augmentation porte spécialement 
sur le tissu compacte , dont l’épaisseur proportion- 
nelle est en raison directe de l’âge, comme il est facile 
de s’en assurer par l’inspection comparée des différens 
os d’enfant , d’adulte et de vieillard, 

Cet accroissement extérieur a fait croire que le 
périoste y concouroit spécialement par l’ossification 
de ses lames ; mais nous verrons à l’article de cette 
membrane ce qu’on doit penser sur Ce point. 

C’est principalement à cette époque où le travail 
de la nutrition semble disséminé à la surface osseuse, 
que les émiuences diverses dont cette surface est 
parsemée se prononcent davantage ; alors surtout 
toutes les apophyses d'insertion deviennent plus sail- 
lantes ; il y a sous le rapport de ces éminences une 
différence remarquable entre le squelette de l'enfant 
et celui de l’homme fait. Dans le fœtus, à peine 
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existent-elles , comme on le voit spécialement par les 
apophyses diverses des vertèbres, par les épineuses 
en particulier. Comme ces éminences sont en général 
les parties les plus éloignées des centres osseux pri- 
milifs, il paroît que c’est à cette circonstance qu'il 
faut attribuer la lentenr de leur formation, puisque 
l'ossification se fait toujours des points où elle a com- 
mencé , aux points les plus éloïgnés. 

Lorsque l’os a toutes ses dimensions, il continue 
toujours à être le siége d’une nutrition très-active ; 
sans cesse l’exhalation y apporte les substances géla- 
tineuse et calcaire que reprend ensuite l’absorption ; 
en sorte qu'il est sans cesse composé el recomposé. 
L'expérience de la garance prouve cette assertion 
d'une manière manifeste : si l’on nourrit quelque 
temps un animal avec cette plante , tous ses os rou- 
gissent d'autant plus facilement, qu’il est plus jeune ; 
en sorle qu'en lui amputant un membre au bout de 
quelque temps, ses os ont une apparence toute dif- 
férente de celle qui leur est naturelle : si, après cette 
ampulation , on discontinue l'usage de la garance 
pendant un certain temps, et qu'on ampute ensuite 
un aulre membre , les os ont entièrement repris leur 
couleur hinlle : : or on sait que la substance cal- 
caire est le véhicule de lasubstance colorante, puisque 
tant que les os ne sont que cartilagineux, effet de 
la garance est absolument nul sur eux. La substance 
calcaire est donc alternativement fournie et enlevée 
aux os. D'ailleurs la formation et la résolution des 
exostoses , le ramollissement et la friabilité des os, 
les phénomènes de la production du cal, etc. , ne sont- 
ils pas aussi la preuve sensible de cette succession 
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d’exhalation et d'absorption de ce principe ? Il paroit 
manifeste que le système urinaire est la voie par la- 
quelle la nature se débarrasse de la substance calcaire, 
et même de la gélatineuse. Il seroit curieux de bien 
analyser l’urine des rachitiques, et celle des ma- 
lades attaqués du cancer : il est probable que la 
première de ces substances domine dans l’urine des 
premiers, et la seconde dans celle des autres : je ne 
connois là-dessus rien de bien positif en expériences. 

Peut-on , en donnant aux malades ou de la gélatine 
ou du phosphate calcaire , rendre à leurs os ou la sou- 
plesse ou la solidité qu’ils ont perdues? Non, parce 
qu'il ne s’agit pas seulement d'introduire ces subs- 
tances dans l’économie, mais encore de rendre aux 
os le mode de sensibilité organique qu'ils n’ont plus, 
et qui, les mettant en rapport avec elles, fait qu'ils 
se les approprient pour s'en nourrir. Le sang seroit 
surchargé de principes terreux et gélatineux, que les 
os repousseront ces principes, tant que leur mode de 
sensibilité ne sera pas en rapport avec eux. 

Le double mouvement de autrition continue tou- 
jours dans les os, à mesure qu'on avance en âge; 
mais ses proportions changent. La gélatine va toujours 
en y diminuant, et la substance calcaire en y aug- 
mentant. Enfin, dans l'extrême vieillesse, cette der- 
nière y domine tellement, qu’elle y étoufferoit la vie, 
si la mort générale ne prévenoit celle des os. 

C’est à cela qu'il faut attribuer la couleur grisätre 
que prennent alors ces organes ; de là encore leur 
pesanteur toujours croissante ; de là, par conséquent, 
la difficulté des mouvemens des membres, puisqu’en 
même temps que la force des puissances musculaires 
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diminue par l'âge , la résistance osseuse qu'elles ont à 
vaincre augmente. 

À cette époque de la vie, fa substance calcaire 
domine tellement dans l’économie , qu’elle se jette 
sur différens organes, tels que les artères, les car- 
tilages , les tendons , qui alors prennent le caractère 
osseux. On diroît qu’en accumulant dans nos parties 
cette substance étrangère à la vie , la nalure veut in- 
sensiblement les préparer à la mort. 

En général , ce sont les organes dont la substance 
nutritive habituelle est la gélatine , qui ont le plus de 
tendance à se mettre en rapport avec la substance 
calcaire, et par conséquent à s’en encroûler. Voilà 
pourquoi les cartilages s'ossiñient plus particulière- 
ment; pourquoi ceux des sutures disparoïssant , les 
os du crâne deviennent continus ; pourquoi le larynx 
est enfin presque lout osseux; pourquoi les cartilages 
des côtes sont souvent aussi solides que les côtes elles- 
mêmes ; pourquoi souvent plusieurs vertèbres unies 
entre elies forment alors une masse continue plus ou 
moins considérable. Je remarque cependant que les 
artères , qui ont tant de tendance à l’ossification , ne 
sont pas si manifestement gélatineuses que bien 
d’autres substances qui s’ossifient beaucoup moins 
facilement , que les tendons par exemple, 


S IITL. Phénomènes particuliers du développement 
du Cal. 


Rien de plus facile, d’après ce qui a été dit jus- 
qu'ici sur la nutrition osseuse, que de concevoir la 
formation du cal. On sat qu’elle présente trois pé-= 
riodes, 10. le développement des bourgeons char- 

11, 6 


62 | SYSTÈME 

nus, 2°, leur transformation en cartilage , 3°. le chan- 
gement de ce cartilage en os. Ce triple phénomène 
se passe dans un espace de temps qui varie suivant 
l’âge , le mode de fracture , l'espèce d’os , etc. , mais 
qui en général esi plus long que celui des auires ci- 
catrices. 

Le développement des bourgeons charnus est un 
phénomène commun à toute espèce d’organe qui a 
éprouvé une solution de continuité, et dont les bords 
de la division ne sont pas en contact immédiat. Ici ces 
bourgeons naissent de toutes les parties de la surface 
divisée , du périoste , des tissus compacte et celluleux, 
de celui-ci spécialement. Ceux d’un côté s'unissent à 
celui du côté opposé. Jusque-là la cicatrice osseuse ne 
diffère nullement de celles des autres parties. Cet état 
correspond à l’état muqueux de l’ossification nalu- 
relle. Comme les bourgeons charnus ne sont que l’ex- 
tension du parenchyme nutritif, ils en ont les forces 
vitales ; leur sensibilité organique suit les mêmes 
lois que dans la nutrition ordinaire ; elle commence 
d’abord à se mettre en rapport avec la gélatine ; celle- 
ci y est donc exhalée : alors commence l’état cartila- 
gineux : alors la cicatrice osseuse prend un caractère 
propre , et qui la distingue de celle des autres or- 
ganes. À 

Au bout d’un temps plus long , la sensibilité or- 
ganique s'accroît dans le parenchyme de cicatrisation 
que forment les bourgeons charpus : alors ceux-ci se 
trouvent en rapport avec la substance calcaire qui ar- 
rive à l'os , et que jusque-là ils repoussoient ; ils l’ad- 
mettent déne , ainsi que la portion rouge du sang qui 
la précède toujours dans toute espèce d’ossification. 
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On voit par là que le cal est cellulaire et vasculaire 
dans la première période ; que dans la seconde il con- 
tient du tissu cellulaire et des vaisseaux , plus de la 
gélatine ; que dans la troisième il présente du tissu 
cellulaire , des vaisseaux, de la gélatine, plus de la 
substance calcaire. 

Il n’a point les formes régulières de los sain , parce 
que le parenchyme de cicatrisation naissant irrégu- 
lièrement sur les surfaces osseuses , l'exhalation et 
l'absorption de la gélatine ne peuvent se faire d’une 
manière précise et uniforme. Le cal est d'autant plus 
gros que les bouts ont resté plus écartés , parce que les 
bourgeons charnus ayant eu plus d'espace à parcourir 
pour se rencontrer, se sont plus étendus, et par con- 
séquent ont absorbe plus de substance nutritive. 

Si le mouvement continuel des pièces fracturées 
empêche de l’un etl’autre côté les bourgeons, ou , ce 
qui est la même chose , les deux parenchymes de ci- 
calrisation , de se réunir , alors, malgré l’exhalation 
des substances nutritives dans chacun d’eux, l’os reste 
désuni ; et de là les articulations contre nature. 

Le cal est dificile quand les bouts divisés et mis à 
nu , Viennent à suppurer avec les parties voisines, 
comme il arrive dans les fractures compliquées, parce 
que la formation du pus dépense les substances nu- 
tritives destinées à réparer la fracture. Les considé- 
rations ultérieures sur cette production singulière , 
appartiennent à la pathologie. 

Je n'ai point exposé dans ce chapitre les idées des 
anciens, qui croyoient que les os se formoient par 
l’'endurcissement d’un suc osseux dont rien ne dé- 
montre l'existence ; celles de Haller,qui vo; oit le cœur 
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se creusant des routes artérielles dans Ja substance 
osseuse , par voie d’impulsion , et durcissant cette 
substance par le battement des artères ; celle de Du- 
hamel , qui faisoit tout dépendre du périoste. Je ren- 
voie aux ouvrages divers qui ont mille fois exposé ces 
opinions. 

Sans en réfuter aucune en particulier, je remarque 
qu’elles ont toutes un vice fondamental , celui de con- 
sidérer la nutrition osseuse d’une manière isolée , de 
ne pas la présenter comme une division de la nutri- 
tion générale , d'admettre pour Pexpliquer des raison- 
nemens uniquement applicables aux os, el qui ne 
dérivent point comme conséquences de ceux qui ser- 
vent à établir la nutrition de tous les organes. Ne 
perdons jamais de vue ce principe essentiel et sur 
lequel reposent Lous les phénomènes de l’économie, 
savoir, qu’à une multitude d’effets, préside un très- 
petit nombre de causes. Défiez-vous de toute expli- 
cation qui est partielle , tronquée , qui circonscrit les 
ressources de la nature , suivant les bornes de notre 
foible intelligence. | 


S IV. Phénomènes particuliers du développement 
des Dents. 


Les dents, différentes en partie par leur tissu , des 
aulres os , ont aussi un mode particulier de nutrition 
que nous allons examiner. Mais conime sa connois- 
sance suppose celle de la structure générale des dents, 
il est bon d'exposer ici cette structure , en renvoyant 


leur description à l'examen des os de la face. 
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Organisation des Dents. 


Les dents sont formées par deux substances , l’une 
extérieure , d’une nature particulière , et qu’on appelle 
l’émail , l’autre intérieure, qui en est comme la base , 
et dont la texture est la même que celle des autres 
os. De plus , elles ont une cavité moyenne qui ren- 
ferme une substance spongieuse encore peu connue, 


Portion dure de la Dent. 


L’émail de la dent ne se voit qu’autour de la cou= 
ronne : plusieurs anatomistes prétendent qu'il se pro 
page aussi un peu sur la racine , fondés sans doute sur 
l'extrême blancheur qu’a souvent cette racine dans 
certaines dents détachées , et qui fait qu'on ne dis- 
tingue aucune ligne de démarcation. Mais alors une 
expérience très-simple établit cette démarcation : elle 
consiste à faire macérerla dent dans l'acide nitrique af- 
foibli par une certaine quantité d’eau.Cet acide attaque 
aussitôt etla racine et la couronne qu'il ramollit ; mais 
Pune jaunit comme presque toutes les substances ani- 
males traitées par lui, tandis que l’autre garde sa cou- 
leur , devient même plus blanche. Cette expérience 
prouve aussi que leurs natures respectives différent 
essentiellement, 

L'émail , épais à la partie libre de la couronne, 
s’amincit à mesure qu'il s’ap proche de la racine , dis- 
position que nécessite son usage , qui est de garantir 
la dent , de supporter princi palement les efforts de la 
mastication , lesquels se passent spécialement sur la 
partie libre de la couronne. 

Cette substance dure , compacte surtout quand 
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elle aresté long-temps à l’air, ne cédant qu'avec peine 
à l’action de la lime , est composée de fibres très-rap- 
prochées, dont on ne peut suivre la direction. L'huile 
médullaire ne paroît pas la pénétrer ; elle ne brûle 
point , mais s'éclate par l’action du feu , et se sépare 
ainsi de l’autre substance qui, exposée à la chaleur, 
noircit d’abord , puis brûle comme les autres os, 
et en répandant la même odeur. 

L’émail est4l organisé, ou n'est-il qu’un suc qui, 
suiantant d’abord de Ja surface externe de la dent, 
s’y endurcit ensuite et s’y concrète ? Celte question 
ne me paroîl pas facile à résoudre. L’émail a en effet 
des attributs qui semblent également favorables à ces 
deux opinions. D'un côté , il est sensible comme tout 
ce qui est organique ; il nous donne bien plus mani- 
{estement que les cheveux et les ongles , la sensation 
des corps qui le heurtent. Les acides affoiblis , ceux 
tirés des végétaux spécialement , exaltent tellement 
sa sensibilité, que le moindre contact devient très- 
douloureux , long-temps après leur usage. Les dents 
sont alors, comme on le dit, agacées. D'un autre côté, 
l'émail a une foule de caractères , qui semblent y dé- 
noter une absence d'organisation, 1°. Ilne s’enflamme 
point , ne devient le siége d'aucune tumeur, d’aucune 
altération qui ramollisse son tissu ; il n’éprouve au- 
cune altération qui, y exaltant la vie , la rende plus 
sensible que dans l’état naturel , comme il arrive par 
exemple aux cheveux qui, ordinairement inertes , 
prennent une activité vitale très-énergique dans la 
plique polonaise. Souvent en effet nous jugeons de 
la vitalité des organes plus par leurs altérations mor- 
bifiques, que par leur état naturel. 20.11 paroît qu’il 
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ne se fait point dans l’émail d’exhalation et d’absorp- 
tion altarnatives des matières nulrilives , ou du moins 
sensiblement. Le frottement use cetle substance sans 
qu’elle se répare de nouveau ; cela est remarquable 
dans les vieillards , dans les gens qui grincent souvent 
les dents. On sait qu’on lime l’émail comme un corps 
inorganique , et qui ne se reproduit point , tandis 
que les cheveux, les ongles croïssent manifestement 
lorsqu'ils sont coupés. Limez l’extrémité sciée d’un 
os long dans une amputation ; bientôt des bourgeons 
charnus naîtront de la surface limée ; l’action de l’ins= 
trument sera un aiguillon qui y développera les phé- 
nomènes vitaux. 

La portion osseuse de la dent en compose toute la 
racine et le dedans de la couronne ; elle n’est formée 
que par du lissu compacte , très-dense , trés-analogue 
à celui du rocher. Le tissu celluleux lui est étranger. 
Ses fibres , très-serrées les unes contre les autres, ont 
des directions variées , difficiles à saisir , mais qui en 
général suivent le même sens que les racines; il faut, 
pour bien voir cette direction , faire ramollirles dents 
dans un acide. 

Chaque dent présente une cavité , située dans la 
couronne , de même forme qu’elle , diminuant tou- 
jours de diamètre à mesure que l’on avance en âge, 
communiquant en dehors par des petits conduits dont 
le nombre égale celui des racines distinctes de la dent, 
et qui s'ouvrent au sommet de ces racines. Cetle ca- 
vité est tapissée d’une membrane très-mince où se 


ramifient les vaisseaux , et qui par sa face opposée 
revêt la pulpe. 
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Portion molle de la Dent. 


Celle-ci est une substance spongieuse , qui paroît 
formée par l’entrelacement des vaisseaux et des nerfs 
propres à chaque dent , mais dont la nature n'est point 
encore bien connue ; seulement on sait qu’elle jouit 
d'une sensibilité animale très-prononcée, égale au 
moir. à celle de l'organe médullaire. Cela est prouvé, 
1°. par les douleurs des dents cariées où la pulpe est à 
nu ,et qui sont, comme on le sait extrêmement vives ; 
29. par l'introduction d’un stylet dans l’ouverture de 
ja earie , introduction qui , insensible d'abord, devient 
cruelle lorsque l’instrument arrive à la pulpe ; 3°. par 
l'ouverture d’une alvéole dans un trés-jeune animal 
dont la pousse des dents est encore éloignée. A cet 
âge la pulpe est très-considérable , et la dent petite à 
proportion est facile à enlever de dessus sans linté- 
resser, parce qu’elle n’a pointencore de racine ,et que 
l'ouverture de la base de la couronne est très-large. 
Si on eniève donc la dent, et que la pulpe ainsi mise 
à découvert , soit irrilée d’une manière quelconque, 
l'animal donne les marques de la plus vive douleur. 
J'ai fait plusieurs fois cette expérience , toujours très- 
facile à cause du peu d’épaisseur des lames osseuses , 
qui forment alors les alvéoles. | 

Les dents ont des sympathies remarquables, et 
qui portent non sur leur portion solide , mais sur la 
pulpe. Comme celle-ci est beaucoup plus grosse pro- 
porlionnellement dans le premier âge , qu'elle est 
presque la partie dominante dans la dent , ces sym- 
pathies sont alors et plus nombreuses et plus mar- 
quées, Dans ces sympathies , tantôt ce sont les pro- 
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priéiés animales, tantôt les organiques , qui sont 
mises en jeu. 

Les sympathies de sensibilité animale se manifes- 
tent dans les douleurs dont les dents deviennent le 
siége par l’action du froid ou de l'humidité sur le sys- 
tème cutané ; dans celles produites à la face , à la tête 
par la carie d’une dent. Fauchart cite l’exemple d’une 
migraine rebelle depuis long-temps , el que l’extrac- 
tion d’une dent fit disparaître sur-le-champ. La sensi- 
bilité de l'oreille , des yeux , est altérée dans certaines 
odontalgies violentes, etc. La contractilité animale 
est aussi mise en jeu dans les sympathies dentaires ; 
rien de plus fréquent dans la dentition , que les con- 
vulsions des muscles volontaires. Tissot parle d’un 
spasme des muscles de la mâchoire, qui fut guéri par 
l'extraction de deux dents cariées , el d’une couvul- 
sion aux muscles de la gorge qui occasionna la mort, 
et dont la source primitive étoit dans une dent gâtée , 
étessrete. 

Les sympathies organiques ne sont pas moins sou- 
vent déterminées par les ‘affections des dents. Les 
vomissemens spasmodiques , les diarrhées, la fré- 
quence du pouls, souvent les évacuations involon- 
iaires de l’urine , phénomènes auxquels préside la 
contractilité organique sensible de l’estomae , des in- 
iestins , du cœur, de la vessie , sont les fréquens effets 
des dentitions , de la première surtout, des douleurs 
violentes des dents, etc. La contractilité organique 
insensible , la sensibilité organique sont mises sym- 
pathiquement en activité dans les engorgemens de 
la parotide , dans le gonflement général de la face, 
dans la sécrétion augmentée de la salive , quelquefois 
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dans les érysipéles quise manitestent parune affection 
aigue des dents. 

Souvent les sympathies dentaires ont lieu entre les 
dents correspondantes de la même rangée ou des deux 
rangées. J'ai la première grosse molaire supérieure du 
côté gauche un peu cariée ; de temps à autre elle me 
fait beaucoup souffrir : or , toujours alors la première 
molaire du côté droit devient aussi douloureuse, 
quoiqu'intacte. Il est d’autres cas où une dent souf- 
frant en bas, des douleurs sympathiques se manifes- 
tent dans celle qui est au-dessus, et réciproquement. 

La structure des dents étant exposée, voyons com- 
mentleurs diverses substancesse développent.Ce point 
de la nutrition osseuse me paraît avoir élé exposé peu 
clairement par tous les auteurs. Je vais tâcher de mieux 
le développer. Il y a deux dentitions , l’une est pro- 
visoire et se borne au premier âge , l’autre appartient 


à toute la vie ; chacune doit se considérer avant 


, pen< 
dant et après l’éruption. 


Première Dentition considérée avant l'éruption. 


Les phénomènes de la dentition sont ceux-ci avant 
l’époque de l’éruption : les mâchoires du fœtus sont 
fermées tout Le long de leur bord libre ; elles paroiïs- 
sent homogènes au premier coup d'œil ; maïs exami- 
nées dans leur intérieur , elles présentent une rangée 
de petits follicules membraneux, séparés par de minces 
cloisons , logés dans des alvéoles , arrangés comme les 
dents Haies îls doivent servir de germe, et yen 
la disposition suivante : 

La membrane qui sert d'enveloppe au follicule 
forme un sac sans ouverture qui tapisse d’abord toutes 
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les parois de l’avéole , auxquelles il tient par des pro 
longemens. Arrivé à l’endroït où pénètrent les vais- 
seaux et les nerfs, ce sac abandonne l’alvéole, devient 
libre , se replie , forme un canal qui accompagne le 
paquet vasculaire et nerveux , et s’épanouil ensuite 
sur la pulpe de la dent qui termine le paquet. 

I! résulte de là que cette membrane a la conforma- 
tion générale des membranes séreuses, celle, comme 
on le dit, de ces espèces de bonnets dont on enve- 
loppe la tête pendant la nuit. Elle a deux portions, 
l’une adhérente et tapissant l’alvéole, l’autre libre et 
recouvrant la pulpe , comme , par exemple, la plèvre 
a une portion costale et une pulmonaire. La pulpe et 
les vaisseaux, quoique renfermés dans sa duplicature , 
se trouvent donc vraiment hors de la cavité, qu’une 
simple rosée lubrifie. J'ai trouvé que cette rosée étoit 
comme celle des membranes séreuses , de nature es- 
sentiellement albumineuse ; l’action de l’acide nitri- 
que, celle de l'alcool, celle du feu, le prouvent incon- 
testablement. Soumise à l’action d’un de ces agens, 
surtout du premier, la membrane blanchit tout à 
coup. La couche d’albumine qui la recouvre, devient 
concrète et coagulée, comme quand on fait une sem- 
blable expérience sur une surface séreuse, 

La pulpe , très-grosse à cet âge , se trouve suspen- 
due , comme une grappe de raisin , à l’extrémité 
des vaisseaux el des nerfs. 

C’est sur la portion pulpeuse de la membrane du 
follicule , et à la surface de son extrémité flottanie , 
que se développe le premier point osseux ; il s'étend 
bientôt, et prend exactement la forme du sommet de 
Ja couronne que par la suite il doit former, c’est-à-dire 
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qu'il est quadriliière sur les molaires, pointu sur les 
canines, taillé en biseau surles incisives. Développé 
d’abord du côté des gencives , il s'étend ensuite du 
côté du pédieule vasculaire et nerveux ,se moule sur 
Ini en s’avançant vers l'endroit de l'alvéole où il pé- 
nètre ; ensorte qu’il présente de ce côté ure surface 
concave qui embrasse la portion pulpeuse de la mem- 
brane, et y tient par divers prolongemens vasculaires ; 
et comme cette portion est flottante , le premier ru- 
diment de la dent flotte aussi dans la cavité de la mem- 
brane, comme on le voit très-bien en incisant la por- 
tion alvéolaire de cette membrane, après avoir détruit 
la paroï cor respondante de l'lréoié: 

Les conséquences isuivantes résultent de ce mode 
de développement: 1°. La couronne est la première 
formée , ei la racine n’est produite qu’à mesure que 
l'ossification suivant la longueur s’avance sur la por- 
tion de membrane tapissant le paquet vasculaire et 
nerveux. 2°, Comme tous les vaisseaux qui arrivent 
à la dent, pénètrent par sa surface interne , puisque 
l’externe est entiérement libre dans la cavité de la 
membrane , lossification suivant l'épaisseur se fait 
spécialement aux dépens de la cavité interne qui va 
toujours en se rélrécissant , ainsi que la pulpe , dis- 
position inverse de celle des autres os , dont Possifi- 
cation commence par un point placé au centre du 
cartilage, et qui d’abord solides au milieu, devien- 
nent ensuile creux pour les cavités celluleuse et 
médullaire, qui vont toujours en s’agrandissant. 
5°. Après l’ossification de la dent, la portion de Îa 
membrane du follicule qui tapissoit l’alvéole , reste 
la même, tandis que sa portion correspondant à la 
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pulpe , libre primitivement de lautre côté, devient 
de ce côté adhérente à toute la cavité dentaire qu’elle 
tapisse, dont elle forme la membrane indiquée plus 
haut à l’article de la structure des dents, et quise 
irouve ainsi intermédiaire à la pulpe et à la substance 
osseuse, 4°, La pulpe de la dent est la première partie 
formée , et la plus considérable dans les premiers 
temps. Il parait que c’est ka substance osseuse qui se 
forme la seconde, et que l’émail naît ensuite à l’ex- 
térieur de celle-ci. Je n'ai point pu encore rendre 
sensible le mode de son origine. 

L’époque à laquelle le follicule membraneux se 
forme , est difficile à saisir; celle de la première os- 
sification paroît être du quatrième au cinquième 
mois. Au terme de la naissance , on trouve les vingt 
dents de la première dentition déjà avancées ; toute 
la couronne en est formée ; le commencement de la 
racine se présente aussi sous la forme d’un tuyau 
large , à paroïis extrêmement minces , et qui va Lou- 
jours en s’alongeant et en épaississant ; lorsqu'il est 
arrivé au fond de l’alvéole , celle-ci est trop étroite 
pour contenir la dent qui se fait jour au-dehors. 

Le nombre des dents , moindre dans la première 
que dans la seconde dentition, donne une forme par- 
ticulière aux mâchoires du fœtus et de l’enfant , sur- 
tout à l’inférieure , qui est moins alongée en devant , 
et par conséquent plus large proportionnellement que 
chez l'adulte, où pour recevoir toutes les dents, le re- 
bord alvéolaire doit être nécessairement plus étendu. 
Cette disposition de la mâchoire inférieure influe 
beaucoup sur l'expression de la physiouomie. 
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Première Dentition considérée à l’époque de 
l’éruption. 


On observe les phénomènes suivans à l’époque du 
sixième ou septième mois de la naissance , très-rare= 
ment avant, plus rarement encore pendant la gros- 
sesse , ce qui n’est pas cependant sans exemple , 
comme l’histoire de Louis xiv en est la preuve. On voit 
d’abord paroître, tantôt simultanément, tantôt isolé- 
ment, les deux petites incisives de la mâchoire infé- 
rieure. Bientôt après les incisives correspondantes de 
la mâchoire supérieure se font jour. Un mois ou deux 
après, les quatre autres incisives sortent. A la fin de la 
première année , paroissent ordinairement les quatre 
canines. À la fin de la seconde , ou souvent plus tard , 
on voit sortir à chaque mâchoire deux molaires que 
deux autres suivent bientôt. C’est presque toujours 
par la mâchoire inférieure que commence chaque 
éruption. À l’âge de quatre ans , quatre ans et demi, 
quelquefois de cinq ou six ans, toujours à une époque 
assez variable , se manifestent en bas, puis en haut, 
deux autres molaires qui complètent le nombre de 
vingt-quatre denis formant la premiére dentition ; 
toutes en effet tombent, et sont remplacées par de 
nouvelles. 

Le mécanisme de cette première dentition est 
celui-ci : l'ossification faisant toujours des progrès 
vers la racine , la dent ne peut plus être contenue 
dans ’alvéole ; elle perce et la portion alvéolaire de la 
membrane, et la membrane muqueuse dela bouche, 
et un tissu pulpeux intermédiaire qui les sépare , avec 
d'autant plus de facilité, que cette triple couche s’a- 
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mincit peu à peu à mesure que É éruption approche. 
Ce phénomène est-il dû uniquement à la pression 
mécanique de la dent ? Je crois qu'il y a une autre 
cause ; car Oobservez qu'ici les membranes sont très- 
peu DE vécs avant de se rompre ; tandis que dans les 
polypes et autres tumeurs qui naissent quelquefois 
sous la membrane gengivale, elle est infiniment plus 
tiraillée , et cependant alors elle ne se déchire pas, 
mais se soulève seulenrent. Le mécanisme de l’ou- 
verture des gencives n’est pas plus connu que le prin- 
cipe des accidens terribles qui se manifestent quel- 
quefois alors Le sac que formoit la membrane pri- 
mitive du follicule se trouvant ainsi ouvert, sa portion 
qui tapisse l’alvéole s’unit à la membrane dela bouche, 
lui devient continue, se colle en même temps au 
collet d’une manière très-intime ; et comme pendant 
le développement de la racine , la face interne de 
cetle portion membraneuse , libre d’abord , ainsi que 
nous avons vu , a peu à peu contracté des adhérences 
avec elle, il s’ensuit que cette racine se trouve en- 
châssée entre la portion alvéolaire qui tapisse son ex- 
térieur, et la portion pulpeuse qui revêt son intérieur : 
c’est ce qui assure sa solidité. À mesure que les ad- 
hérences de lamembrane augmentent, on peut moins 
facilement la distinguer. Il est rare que dans cette 
première dentition la formation de la racine s’achève 
aussi complètement que dans la seconde ; sa cavité 
interne reste aussi très-large , et la pulpe est plus 


développée. 
Deuxième Dentition considérée avant l’'éruption. 


Il faut , comme dans le cas précédent , distinguer 
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les phénomènes nutritifs en ceux qui ont lieu avant , 
pendant et aprés l’éruption. Avant l’éruption, on 
observe, en ouvrant la mächoire!, une rangée de fol- 
licules dentaires , correspondant à la rangée des dents 
déjà formées , situes au-dessous ou à côté, et séparés 
d'elles par de pelites cloisons, dont l'épaisseur est 
d'autant plus grande, qu’on l’examine dans un âge 
plus voisin de la première enfance. 

Ces follicules ont exactement la même disposition 
que ceux de la première dentition ; comme eux ils 
forment des sacs sans ouverture dont la portion al- 
véolaire est adhérente , et dont la pulpeuse libre se 
revêt à sa sürface des premières couches osseuses pour 
la couronne. L’accroissement est le même dans son 
mode, c’est-à-dire qu’il a lieu de l'extérieur à l’in- 
térieur, à l'inverse des autres os , disposition qui fait 
que la partie de la dent , immédiatement en contact 
avec les corps étrangers, étant la première formée , 
a plus le temps d'acquérir la solidité nécessaire à ses 
fonctions. | 

À mesure que les dents secondaires croiïssent , on 
voit leur système vasculaire se prononcer davantage, 
et celui des anciennes dents diminuer ; ce qui tient à 
ce que la sensibilité, affoiblie dans celles-ci, n'appelle 
plus le sang , tandis qu'exaliée dans l’autre , elle Pat- 
tire avec force. On remarque aussi que la cloison des 
alvéoles diminue en épaisseur, et que la racine des 
premières se détruit. Ce double phénomène ne paroit 
point tenir à la pression exercée par la nouvelle dent, 
puisqu’alors la racine s’élargiroit , s’aplatiroit seule- 
ment ; ou si elle éprouvoit une destruction réelle, on 
en trouveroit les débris ; ce qui n'arrive point. Ilest 
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donc probable que c’est par l’absorplion du phos- 
phate calcaire que la cloison et la racine disparaissent , 
à peu près comme nous avons dit que les cavités 
internes des os cartilagineux se forment. 

On voit, d’après cela, que l’ossification des racines 
des premières dents est d’assez courte durée ; elle 
commence la dernière , et finit la première. Lors- 
qu’elle n’a plus que peu d'étendue , les dents com- 
mencent à vaciller, faute d’inserlion. La disparition 
de la cloison augmente leur mobilité. C’est à peu près à 
l’âge de six ou sept ansque commence leur chute : cette 
chute se fait suivant l’ordre de leur éruption, c’est-à-dire 
que les incisives , puis les canines, puis les molaires, 
se détachent. Remarquez cependant que la dernière ; 
celle qui a paru à quatre ans , n'est point renouvelée. 


Deuxième Dentition considérée à l’époque de 
l'érupton. 


Pendant l'éruption des secondes dents, on les voit 
sortir à mesure et dans le même ordre que celles qui 
leur correspondent se détachent. 1°. Les huit inci- 
sives, 2°. les quatre canines se manifestent. 5°. A la 
place de la première molaire , deux nouvelles se dé- 
veloppent ; ce sont celles qui , dans la suite , portent 
le nom de petites molaires, 4°. La seconde molaire 
reste, comme nous venons de le dire ; c’est la pre- 
mière des grosses, 5°, À huit ou neuf ans, deux 
secondes molaires paroissent à chaque mâchoire. 
6°. Enfin à dix-huit, vingt , trente ans, quelquefois 
plus tard , il se développe encore une troisième mo- 
laire ; c'est ce qu’on appelle la dent de sagesse. 

Alors il y a à chaque mâchoire seize dents, dont 
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quatre incisives, deux canines, deux petites mo- 
laires, et trois grosses. 

Quelquefois, pendant qu’elles se forment, les dents 
secondaires , au lieu de s'approprier la substance nu- 
tritive des racines des premières el de leur cloison, les 
laissent intactes : ni les unes ni les autres ne se dé- 
truisent , et l’éruption des secondes dents se fait à 
côté des premières rés'ées en place. Ce phénomène 
n'arrive ordinairement qu'à une dent isolée ; quel- 
quefois cependant plusieurs et même toutes le pré- 
sentent ; el alorsil y a une double rangée. En général 
les dents secondaires n’ont de la tendance à sortir que 
du côté des gencives. Lorsque , trés-obliquement 
placée par un vice de conformation , leur couronne 
regarde en devant ou en arrière , au lieu de percer 
la mâchoire , elles restent ensevelies pour toujours 
dans leurs alvéoles. 


Phénomènes subséquens à l’éruption des secondes 
Dents. 


Après l’éruption, les dents croïssent manifeste- 
ment , 1°. suivant la longueur, 2°. suivant l'épaisseur. 
Il n’y a que la racine qui s’alonge dans le premier 
sens ; la couronne garde toujours ses mêmes dimen- 
sions ; et si, dans les vieillards, elle paroît plus 
longue, c’est que les gencives se sont affaissées ; 
phénomène que d’ailleurs on observe très-souvent 
dans les personnes qui maigrissent, dans celles qui 
ont fait usage du mercure, ete. 

L'accroissement dans le second sens ne se fait 
point en dehors; il n’a lieu qu'en dedans : le canal 
de la racine et la cavité du corps vont toujours en se 
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rétrécissant ; ils finissent enfin par s’oblitérer. Alors 
le sang ne pénétrant plus dans la dent, les nerfs n'y 
portant plus leur influence , elle meurt, et tombe. 
Mais cette mort paroît aussi déterminée par l’accu- 
mulation dans la substance osseuse, d’une très-grande 
quantité de phosphate calcaire qui y devient telle- 
ment prédominant sur la gélatine, que Le principe de 
vie est entiérement étouflé ; en sorte que, sous ce 
rapport , la chute des dents présente un phénomène 
analogue à celui de la chute des cornes des herbi- 
vores , de l'enveloppe calcaire des crustacées, etc. 

Pourquoi la nature a-t-elle marqué à la vie des dents 
un terme ‘plus court qu’à celle des autresos, qui ne 
finissent d'exister qu'avec tous les autres organes, 
tandis qu’elles meurent long-temps avant ? Est-ce 
parce qug l'estomac s’affoiblissant avec l’âge, les ani- 
maux se trouvent forcés par là de ne se nourrir, dans 
leur vieillesse, que de substances molles,accommodées 
à l’état de langueur de leurs forces gastriques ? Sans 
doute que chez l’homme mille causes, nées surtout 
de la nature des alimens , de leur degré de chaleur, 
de froid , de leur coction , de leurs qualités infiniment 
variées, accélèrent l’époque naturelle de la mort et de 
la chute des dents, parce qu’en excitant sans cesse , 
en agaçant ces organes , elles les entretiennent dans 
un état d'activité habituelle qui épuise leur vie plus tôt 
qu’elle ne devroit finir. Ainsi mille causes, nées de’ 
la société, mettent-elles à la vie générale un terme 
bien antérieur à celui fixé par la nature. Mais, en 
général, dans tous Jes-animaux, la mort des dents 
précède celle des autres orsanes, quoiqu'ils ne soient 
point sous l’influençe sociale , que leur masticaiion ne 
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s'exerce par conséquent que sur des alimens destinés, 
par la nature , à être en contact avec leurs dents. 

Les mâchoires, dépourvues de dents chez le vieil- 
lard , se resserrent ; les alvéoles s’effacent ; le tissu des 
gencives se raffermit, et la mastication continue, 
quoiqu’avec plus de peine. Dans ce changement de 
conformation , le bord alvéolaire se rejette en arrière : 
de là la saillie du menton en devant. Il diminue en 
hauteur : de là le rapprochement de cette partie près 
du nez, phénomène qui tient aussi spécialement à 
l'absence des dents. 


$ V. Phénomènes particuliers du développement 
des Sésamoides. 


Les sésamoides offrent une exception, moins mar- 
--qüée que celle des dents, maïs aussi réelle cepen- 
dant aux lois générales de l’ossification. 


Disposition générale des Sésamoides. 


Ces petits os , de forme communément arrondie, 
de grosseur variable , n’excèdent guère communé- 
ment celle d’un pois, excepté la rotule cependant; ils 
ne se trouvent en général que dans les membres ; le 
tronc n’en présente jamais. 

Dans les membres supérieurs on n’en voit guère 
qu’à la main où l'articulation du pouce avec le pre- 
mier os mélacarpien en présente toujours deux , et 
où quelquefois l'articulation analogue du doigt indi- 
cateur , trés-rarement celle du petit doigt , et l’arti- 
culation phalangienne du pouce, en offrent aussi. 

Dans les membres inférieurs au contraire, ils sont 
nombreux et surtout beaucoup plus prononcés. Deux 
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s’observent sur chaque condyle du fémur, dans les 
tendons des jumeaux, derrière le genou; au-devant 
est la rotule. Dans le pied, le tendon du jambier 
postérieur près son insertion à la tubérosité du sca= 
phoide , celui du long péronier à son passage sous 
le cuboïde , offrent aussi des sésamoides. On en voit 
constamment deux sous l'articulation métatarso-pha- 
langienne du gros orteil ; sous la plupart des articu- 
Jations analogues des autres doigts, il s’en trouve 
aussi, quoique ceux-ci soient plus variables. Dans les 
articulations phalangiennes , j'en ai vu aussi plusicurs 
fois. En général, les os sésamoides n’existent que 
dans le seus de la flexion , qui est celui où les plus 
grands efforts sont à supporter. Dans Le sens de l’ex- 
tension je ne connoiïs que la rotule. 

Ces petits os n’ont point comme les autres une 
existence isolée ; ils se développent toujours dans un 
organe fibreux , soit dans un tendon , comme ceux des 
jumeaux, du péronier, du jambier postérieur, comme 
aussi la rotule ; soit dans un ligament , comme ious 
ceux placés au-devant des articulations métacarpo- 
phalangiennes, métatarso-phalangiennes ou phalan- 
giennes, lesquels ont pour base le faisceau fibreux 
considérable et transversal, que nous avons appelé 
ligament antérieur de ces articulations. 


Etat fibro-cartilagineux. 


Les deux bases primitives des sésamoides restent 
long-temps sans en offrir les rudimens , et sont telles 
à l'endroit où ces os doivent exister, qu’elles sont 
par-tout ailleurs, Leur organisation est généralement 
uniforme. Quelque temps après la naissance , un peu 
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plus de gélatine que n'en contiennent pour leur nu- 
irition propré ces deux corps fibreux , commence à s’y 
exhaler à l'endroit où un jour osseux, ils offriront les 
sésamoïdes+ alors naissent ‘des baftilagés essentielle 
ment différens des cartilages d’ ossification ordinaire , 
lesquels sont à pen près de: mêmé nâture que eeux 
des extrémités des os longs des adultes, tandis que 
CCUX=CI appar (iennént vraiment à la ae des subs- 
tances fibro“cartilagineuses.'Tls ressemblent par leur 
nature aux fibro-cartilages interartieulaires | à ceux 
des coulisses tendineuses, etc. Ce ne sont pas des 
cartilages, mais des fibro-cartilages d’ossifieation, dont 
on distingue d'autant mieux la base fibreuse, qu'on 
est plus près du temps de leur développement. 


Etat osseux. 


Peu à peu les vaisseaux de ces fibro-eartilages qui 
ne charioient que des sucs blancs, se mettent en rap- 
port de sensibilité avec le sang ; ce fluide les pénètre ; ; 
en même temps le pie ii commence à 
s’y déposer : alors le tissu celluleux s’y forme à lPin- 
térieur par un mécanisme analogue à celui des autres 
os ; une légère couche compacte se développe à l’ex- 
térieur. Mais au milieu de cet os nouveau la base 
fibreuse reste toujours ; les fibres du tendon, supé- 
rieures au sésamoide , se continuent pour ainsi dire 
à travers sa substance avec:les inférieures : aussi les 
cicairices de ces os, lorsqu'ils sont fracturés, prennent- 
elles un caractère particulier et distinctif; c’est leur 
base fibreuse qui, en s'étendant pour la réunion , éta- 
blit cette différence. On sait que le cal de la rotule 
n'est pas le même que celui des autres os. Souvent, 
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lorsque l’appareil n’a pas été exactement maintenu , 
il reste entre les deux fragmens un tissu fbro earti- 
lagineux pour moyen d'union : or, ce tissu, c’est le 
développement non seulement de la portion cartila- 
gineuse de l’os , mais encore de la portion du tendon 
des extenseurs , qui fait partie de l’organisation de cet 
os. La vie des sésamoides participe presque autant 
à celle du système fibreux qu’à celle du système 
osseux. 

À mesure qu’on avance en âge , ces petits os crois- 
sent et deviennent plus caractérisés dans l’économie 
animale ; souvent il s’en développe trés-tard , à l’âge 
de vingt, trente et même quarante ans. Chez cer- 
tains vieiilards , ils ont au pied un volume très-mar- 
qué. J’ai vu sur deux cadavres de personnes altaquées 
de la goulle, qu'ils s'étoient développés au point de 
gèner probablement la progression. Y auroit-il quel- 
que rapport entre eux et cetle cruelle affection ? Je 
n'ai là-dessus que ces deux [aits. 

Les sésamoïdes éloignent leurs tendons du centre 
du mouvement , facilitent leur glissement sur lesos, 
garantissent leurs articulations , concourent mème à 
leurs mouvemens. Tous ceux développés dans les li- 
gamens antérieurs des articulations métacarpo et mé- 
tatarso - phalangiennes , des phalangiennes elles- 
mêmes , concourent aussi au mouvement de €es 
articulations. Une portion de la synoviale se déploie 
sur leur face qui y correspond, et quireste légèrement 
carlilagineuse. 4 

La formation des sésamoides n’est point un effet 
mécanique de la pression des tendons ou des liga- 
mens contre les os, comme on Va prétendu, mais 
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bien un résultat des lois de l’ossification. En effet , 
dans la première supposition , pourquoi toutes Li 
articulations de la main et du pied , autres que celles 
indiquées plus haut, étant exposées à peu près à un 
mouvement égal au mouvement de celles-ci, ne se- 
roient-elles pas pourvues de ces os ? 


PPSSLS SES SISCTSS DIS SLILSCI SL LISC LE 


SYSTÈME MÉDULLAIRE. 


Qiig le système médullaire ne se rencontre que 
dans les os, quoique ses usages principaux leur pa- 
roissent sHsdlinienit relatifs » Cependant ses propriétés 
et sa vie diffèrent tellement Fe la vie et des propriétés 
de ces organes, qu’on ne peut s'empêcher de l’exa- 
miner d’une manière isolée. 

On distingue deux espèces de systèmes médul- 
laires : l’un occupe le tissu celluleux des extrémités 
des os longs , de tout l’intérieur des os courts et 
plats ; l’autre se trouve seulement dans la partie 
moyenne des premiers : examinons-les chacun sépa- 
rément, 


ARTICLE PREMIER. 


Système médullaire des os plais , des os courts, et des 
extrémités des os longs. 


$S 1%. Origine et conformation. 


C E système paroît être l’épanouissement des vais- 
seaux qui pénètrent dans les os par les trous du se- 
cond ordre , c’est-à-dire , par ceux qui vont se rendre 
dans le tissu celluleux commun. Ces vaisseaux arrivés 
à la surface interne des cellules , s’y divisent à lin- 
fini , et s’y anastomosent de mille manières. Leur en- 
trelacement donne à l’intérieur du tissu celluleux cet 
aspect rouge qui le caractérise , er qui est d'autant 
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plus marqué qu'on l’examine dans un âge plus voisin 
de l’enfance , parce qu’en effet le système vasculaire 
qui y eslirès-prononcé à celte époque , se rélrécit et 
s’efface à mesure qu’on s’en éloigne. 

Ge sont ces vaisseaux qui, dans la section des os 
du crâne par le trépan , donnent à la sciure la rou- 
geur qu’on lui observe. Ce sont eux qui produisent 
le même phénomène dans l’amputation de l'extré- 
milé des membres. Quoiqu'en général ils restent 
gorgés de beaucoup de sang , à l'instant de la mort, 
cependant on peut , comme je l’ai fait souvent , y en 
accumuler encore plus par des injections fines qui 
poussent devant elles celui qui se trouve dans Les vais= 
seaux , et le’ concentrent à leur extrémité : alors le 
üssu spongieux de l'adulte est presque aussi rouge 
que celui de l'enfant qu’on n’a point préparé. 


S IL. Organisation. 


Les auteurs admettent une membrane fine qui ta- 
pisse l'intérieur de toutes les cellules osseuses, et 
qu’ils con-idèrent comme l'organe exhal:nt du suc 
médullaire. Je n’ai jamais pu, quelque nombreuses 
qu’aient été mes recherches , découvrir une sembla= 
ble membrane. On ne voit que les prolongemens vas- 
culaires dont je viens de parler, lesquels, prodigieu- 
sement multipliés, paroissent en effet former une 
membrane , mais qui ,altenlivement examinés , sont 
très-distincts les uns des autres, nullement continus, 
si ce n’est à l'endroit des anastomoses , et laissent 
une foule de petits espaces où l'os est immédiatement 
à pu, et en contact avec le suc médullaire. 

L’exhalation de ce suc paroît douc uniquement pro= 
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venir de cet entrelacement vasculaire , et sous ce rap- 
port elle est analogue à cellé‘ de la substance com- 
pacte , qui évidemment ne contient. point de.mem- 
brane , et dont les pores cependant se trouvent rém- 
plis de ce suc médullaire , comme le preuvent la 
combustion du tissu compacte et son exposiliôn au 
soleil ou à une chaleur artificielle. 


CS HT Propriéiés. 


: ‘Cet entrelacement vasculaire ne jouit que de la 
sensibilité organique et de la contractilité organique 
insensible nécessaires à ses fonctions ; et c'est cé qui 
de distingue spécialement du système médullaire de la 
partie moyenne des os longs , dont la sensibilité ani- 
male est , comme nous le verrons , extrêmement pro- 
noncée. Irritez sur un animal vivant l’intérieur d’un 
os cort, plat , ete. , ou l'extrémité d’un os long , au- 
cun signe de sensibilité animale ne se manifeste. La 
sciure du trépan , celle des condyles du fémur, de la 
tête de lhumérus ne sont point douloureuses. 

Les lésions de ce système, lorsqu'elles sont très- 
considérables, peuvent déterminer la néerose de l'os, 
et la formation d’une substance osseuse nouvelle ‘aux 
dépens du périoste ; mais si une petite portion est 
‘seulément intéressée , ce phénomène ne s’observe 
point. J'ai percé plusieurs fois transversalement avec 
une vrille l’extrémité d’un os long sur un animal , et 
un fer rouge a été ensuite passé’ par l'ouverture : l’a- 
nimal a toujours guéri sans nécrose ; seulement lar- 
ticulation est restée engorgée , très-gênée dans ses 
mouvemens , et diverses esquilles s’en sont échappées 
pendant la suppuration. 
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$ IV. Développement. 


Le réseau vasculaire , qui forme ce système mé- 
dullaire , existe dans l’état cartilagineux ; mais alors; 
d'une part , il n’admet point la portion rouge du sang; 
de l’autre part , les interstices de ses mailles se trou- 
vent tellement remplies par la gélatine , que le car- 
lilage paroît homogène. A l’époque de l’ossification, 
le sang rouge pénètre d’un côté dans les vaisseaux, 
tandis que , d’un autré côté , ces vaisseaux restent à 
ou par l'absorption de la gélatine , à l’endroit des cele 
Jules, sur la surface interne desquelles ils rampent. 

: Dans le fœtus et dans le premier âge , ce système 
médullaire offre une disposition remarquable. Il ne 
contieul presque point de ce suc huileux, dont il em- 
prunte son nom , et qui , dans la suite , remplit en si 
grande proportion les interstices du tissu celluleux 
des divers os: en examinant ces organes comparali= 
vement dans les divers âges , je m’en suis facilement 
convaincu. 1°. Exposé à un degré de chaleur un peu 
considérable , le tissu celluleux des os d’adulte laisse 
écouler en abondance ce suc huïieux qui se fond. De 
la même expérience résulte , seulement dans le fœtus, 
la dessiccation de ce tissu par l’évaporation desfluides 
qui le pénètrent. 2°. Si on brûle l'extrémité d'un os 
long d’adulte , la combustion ést spontanément en- 
tretenue par le suc huileux qui s’échappe des pores 
de la seconde espèce, et qui donne de la flamme 
jusqu’à ce qu’il soit épuisé. Dans le fœtus, l'os cesse 
de brûler dès qu'on le retire du feu, parce que les 
fluides qu'il contient n’entretiennent point sa com- 
bustion. 50, Rien n’est plus difficile que de conserver 
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blancs les os d’adulte, parce que l'huile qui en pénètre 
les intervalles , les jaunit toujours un peu. Dans le 
fœtus et l'enfant où cette cause n’existe pas, la blan- 
cheur des os est facile à obtenir. 4°, Par l’ébullition 
on n’extrait point ou presque point d'huile du tissu 
celluleux dans le premier âge ; beaucoup nage à la 
surface de l’eau où on a mis bouillir ce tissu dans les 
âges suivans. En général le fœtus paroît absolument 
manquer d'huile médullaire ; elle se forme après sa 
naissance ,et sa proportion va toujours en augmen- 
tant , jusqu’à l’entier accroissement. Quel fluide rem- 
place celui-ci dans les premières années ? D’abord 
beaucoup de sang ; car en général la rougeur du sys= 
tème médullaire est en raison inverse de l'huile qui 
s’y trouve , mais les intervalles des cellules paroissent 
de plus être humides d'un autre fluide qu’on ne con- 
noît pas , et qui s’évapore , comme j'ai dit , lorsqu'on 
présente au feu l’os d’un fœtus. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Système médullaire du milieu des os longs. 


C: système diffère essentiellement du précédent 
par sa nature , ses propriétés , ses fonctions, etc. Îl 


occupe le centre des os longs, dont il remplit la 
grande cavité. 


$ Ir. Conformation. 


Chacun des organes de l’ensemble desquels il ré- 
sulte , se présente sous la forme d’une membrane 
mince , lapissant toute la cavité , se repliant sur elle- 
même un grand nombre de fois, donnant naissance 
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à une foule de prolonigemens , dont les uns énvez 
loppent les filets déliés du tissu celluleux qui se reri- 
contrent dans cette cavité , les autres ‘passent , sans 
adhérer à aucune portion osseuse ; d’un côté de là 
membrane à l’autre ; et dont tous orient des cellules 
nombreuses où se trouve contenue la moelle. 

On peut donc se former de cet organe une idée 
analogue à celle que nous présente l’organe cellulaire ; 
savoir , celle d’un corps spongieux , à cellules com- 
municantes. La place qu’il occupe ; donne à son en- 
semble une forme cylindrique . 

Il paroît qu'aux deux extrémités du canal, le cel- 
lules ou membranes ne s'ouvrent point dans celles du 
tissu celluleux , et que le suc médullaire du système 
précédentne communique nullement avec la moelle 
de celui-ci. En effet , la ligne de démarcation quiles 
sépare , est sensible ; ils ne se confondent point d’une 
manière graduelle. L’air injecté d’un côté du cylindre 
médullaire , ne pénètre qu'avec peine et en déchirant 
les membranes, dans le tissu celluleux de l'extrémité 
opposée de l'os : cependant , malgré ces considéra- 
tions , j'avoue que la question n’est point exactement 
résolue. Les transsudations cadavériques sont nulles 
pour la décider , à cause de la perméabilité que nos 
parties acquiérent après la mort. | 


= SII Organisation. 

La texture de la membrane médullaire est très-peu 
connue , parce que son extrême ténuilé la dérobe à 
nos recherches ; car ce n’est que-dans les os des rachi- 
tiques que son augmentation morbifique en épaisseur 
n'a permis d’en poursuivre exactement le trajet. Elle 
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a l'apparence du tissu cellulaire ; cependant ses pro- 

priétés, et par là même sa nature , sont très-diffé- 
rentes de celles de ce tissu : elle ne peut se rapporter 
à aucune des trois classes des membranes séreuses, 

fibreuses ou muqueuses, Quelques-uns ont prétenda 

qu’elle étoit une expansion du périoste , qui s’insinue 

par les trous nombreux dont l’os est percé, et pénètre 
dans la cavité médullaire ; mais le moindre parallèle 
établi entre ces membranes suffit pour faire voir qu’es= 
sentiellement différentes par leurs fonctions, leurs 
forces vitales , etc. , elles ne peuvent avoir la même 
texture. Un vaisseau principal pénètre la membrane 

médullaire ; c’est l'artère qui entre par le trou unique, 

mais très-marqué , qui se voit sur le corps des os 
longs : les deux branches de cette artère , et celles de 
la veine correspondante , se ramifient en sens opposé 
sur le cylindre médullaire , et par l’innombrable quan- 
tité de leurs rameaux , lui donnent une couleur rou- 
geâtre très-marquée , et qui disparoît avec l’âge, Les 
extrémilés empruntent leurs vaisseaux de ceux du 
tissu celluleux voisin. On ne peut y suivre aucun nerf, 

Telle est quelquefois l'abondance des fluides qui pé- 

nèlrent cette'membrane, et son extrême ténuité , 

qu'on diroit vraiment qu’elle n'existe pas. Pour vous 

convaincre de son existence , exposez le cylindre 

qu’elle forme à l’action trés-intense du calorique ; elle 

se resserre , se racornit aussitôt comme Lous les so- 

lides , et devient ainsi plus apparente, 


$S III. Propriétés. 


Les propriétés de tissu sont très-caractérisées dans 
l'organe médullare. 1°. Le spina-ventosa où cet or- 
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gane se distend d’une manière très-sensible avec le 
corps de l’os, prouve son extensibilité. 2°. Sa con- 
tractilité de tissu est caractérisée par le retour des cel- 
lules sur elles-mêmes , après l’amputation de la partie 
moyenne d'un os long . retour qui empêche l’écoule- 
ment de la moelle , qui sans cela seroît inévitable , à 
cause de la communication de ces cellules. 

Il est probable que la contractilité organique insen- 
sible , dont l'exercice est déterminé alors par le con- 
tact de l’air sur cette membrane qui se crispe sous 
son irrilation , influe aussi sur ce phénomène : car ce 
mode de contractilité , ainsi que la sensibilité corres- 
pondante , est PAR ARE le À ui de cette 
membrane. | " 

La sensibilité AA y est A d’une ma- 
nière exquise dans l’état naturel : les douleurs les plus 
aigues sont le résultat de l’action que la scie exerce 
sur elle dans l’amputation , de l'introduction d’un 
stylet , de l'injection d’un fluide irritant dans la cavité 
médullaire , ou de tout autre moyen qui l’excite très- 
vivement. Je ne parle pas des douleurs osseuses dans 
le spina-ventosa , la vérole , etc. : comme la membrane 
n’est point alors dans son état naturel , on ne peut en 
tirer des conséquences pour juger du mode des forces 
vitales dont elle est naturellement douée. J’ai observé 
que sa sensibilité est d'autant plus marquée , qu’on 
approche davantage du centre précis de l'os avec le 
stylet qu’on y pousse dans les animaux vivans. À l’ex- 
irémité du canal médullaire , cette sensibilité est peu 
marquée ; au milieu, la section de l'os est extrême- 
ment douloureuse. D’où dépend cette inégalilé de 
force sensitive , ce décroissement du centre aux ex- 
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trémités ? Je l’ignore. La contractilité animale et la 
contractilité organique sensible sont manifestement 
“étrangères au système médullaire, 

Il est évident , d’après cet exposé des forces vitales 
qui animent ce système, que la vie y est beaucoup 
plus active que dans le FRE: OSSeUX , que les phé- 
nomènes vitaux doivent y être par conséquent plus 
rapides , s’écarter de cette marche chronique qui ca- 
ractérise toutes les maladies des os, répondre avec 
plus de promptitude aux excitations sympathiques 
des autres organes. Je suis persuadé que beaucoup 
de douleurs vagues qu'on rapporie ordinairement 
aux os dans les maladies, ont plutôt leur siége dans 
le système médullaire , dans celui du milieu des os 
longs surtout : remarquez en effet que la plupart de 
ces douleurs sont fixées’ au milieu des membres, 
qu'elles existent vraiment dans le sens de ce système. 
Le système médullalre des extrémités des os longs, 
des os plats et courts, jouit certainement aussi de 
plus d'énergie vitale que le tissu osseux lui-même ; 
l’inflammation y est plus facile à se développer ; ses 
effets sont plus prompts à se manifester. Qui ne sait 
que la carie est d'autant plus rapide, que plus de tissu 
celluleux existé dans les os? Ge n’est pas ce tissu qui L 
par sa nature , influe sur ce phéaomène: mais c’est 
que plus il Bt abondant , plus le système médullaire 
y prédomine : or comme TT participe à toules ses 
affections, il leur imprime une rapidité qu’elles n’ont 
point dans le tissu compacte où il n'existe pas, 


$ IV. Développement. 


Cetie membrane existe dans l'état eartilagineux de 
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la partie moyenne des os longs ; maïs alors elle sert 
de parenchyme nulritif à la gélatine qui s’y exhale , 
etqui, accumulée en très-grande quantité dans ses 
cellules , rend l’os homogène en apparence , el em- 
pêche de la distinguer. Quand l'ossificalion se fait, 
cette substance est absorbée , la cavité médullaire se 
forme ; la membrane médullaire reste à nu ; le sing 
pénètre dans ses vaisseaux , jusques-là accessibles 
seulement à des fluides blancs, parce que son mode 
de sensibilité organique change. Au lieu de recevoir 
de la gélatine dans ses cellules, c’est la moelle ou un 
autre fliide qu’elle y admet , phénomène également 
dépendant de ce changemeni de sensibilité organique. 
De là une forme extérieure toute nouvelle , un organe 
nouveau formé en apparence, tandis qu’en réalité 
ce n’est pas l’organe qui change , mais le fluide qui 
s'y sépare. Le même phénomène s’observe à peu près 
dans la formation du cal, où la portion de membrane 
médullaire correspondant à la fracture est d’abord 
cartilagineuse , puis osseuse, et redevient enfin ce 
qu’elle étoit primitivement. 

Cependant l’exhalation de la moelle ne commence 
pas dès que le sang aborde dans le canal médullaire, 
ou plutôtelle commence bien; mais j'ai trouvé qu'elle 
est toute différente de ce qu’elle sera chez l’adulte. 
La proportion de la substance huileuse yÿ est presque 
nulle, ainsi que nous l'avons vu dans le suc médul- 
laire. 1°. Elle se présente sous un aspect mucilagi- 
neux et rougeâtre : pressée entre les doigts , elle n’y 
laisse point une huile comme chez l'adulte , mais un 
fluide comme gélatineux. 2°. En comparant l’eau qui 
a servi à l’ébullition de la moelle dans ces deux âges, 
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on ne voit point dans le premier , comme dans le 
suivant , surnager une foule de gouttelettes huileuses. 
3°. Exposé à l’action du feu , le milieu d’un os long 
laisse tomber une infinité de gouttelettes enflammées, 
d'une teinte bleuâtre, très-agréables à l'œil, et qui sont 
fournies par la moelle qui brâle après s'être fondue. 
Rien de semblable ne s’observe dans le fœtus. 4°. On 
sait que le goût de la moelle est bien différent dans 
les jeunes animaux, daas le veau , par exemple, de 
ee qu’il est dans les animaux adultes. Elle est fade , 
peu agréable , peu recherchée dans les premiers. 
5°. J'ai observé que la moelle des enfans se putréfie 
avec promptitude , devient verdâtre , puis noïrâtre , 
pour peu que leurs os frais aient été gardés pendant 
quelque temps à l'air. L’odeur de cette moelle putré- 
fiée est très-fétide. Conservez au contraire pendant 
un Cerlain temps des os d’adulte dépouillés, vous 
observerez que leur moelle rancit, devient d’un jaune 
foncé, comme toutes les graisses qui ont été gardées. 
En général l’action de l’air est toute différente sur 
l'organe médullaire dans le premier âge et dans les 
suivans. Quel est le fluide que sépare spécialement 
cet organe dans le fœtus et l'enfant, et qui remplace 
alors la substance huileuse ? C’est un objet intéressant 
de recherches. Est-ce que le vulgaire, qui allie l’idée 
de graisse à celle de moelle, connoît ce phénomène, 
quand il dit que les enfans n’ont pas encore de moelle 
dans les os ? Cette absence de graisse médullaire dans 
le fœtus, distingue essentiellement la moelle de la 
graisse ordinaire qui, à cet âge, est déjà très-abon- 
dante, 
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Fonctions. 


Le premier et principal usage de l’organe médul- 
laire, est de séparer la moelle de la masse du sang 
par voie d’exhalation , car elle n’a point de glandes, 
et de l'y réintroduire ensuite par absorption , dès 
qu’elle a séjourné pendant un certain temps dans son 
réservoir. Ce double phénomène est très-analogue à 
celui qui a lieu pour la graisse : d’où l’on voit que deux 
ordres de vaisseaux distincts des sanguins, entrent 
de plus dans son issu ; il n’est pas possible cepen- 
dant de les y démontrer anatomiquement. 

L'activité de l’exhalation varie-t-elle suivant l’exer- 
cice ou le repos, la chaleur ou le froid , Pembonpoint 
ou la maigreur ? Nous n’avons sur ce fait aucune ex= 
périence préeise , quoiqu’on ail fait là-dessus une 
foule de conjectures. Mais ce que nous savons , c’est 
que dans la phihisie, l’hydropisie et le marasme , et 
en général dans tous les états du corps où la débilité 
générale est portée à l'extrême par la perte lente et 
graduée des forces, la moelle commelesautres fluides, 
comme les solides aussi, se dénature, perd ses carac- 
ières essentiels , sa consistance , et prend une appa- 
rence toute différente , sans que cependant la mem- 
brane médullaire éprouve de lésion organique , sans 
qu’elle s’'épaississe. Je n'ai encore observé cette lésion 
que dans le rachitisme. L'aspect de la moelle dans 
ces maladies est mucilasineux , gélatineux , sembla- 
ble pour ainsi dire à celui qu’elle nous offre dans le 
fœtus, à la différence près de la rougeur que déter- 
mine dans le premier âge le grand nombre des vais- 
seaux sanguins. 
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La membrane médullaire a un rapport direct avec 
la nutrition de l'os, rapport qui a été mis en évidence 
par les belles expériences de Troja , desquelles il ré- 
sulte que la destruction de cetie membrane entraîne 
la mort de l’os, qui se nécrose et qui est remplacé par 
un os nouveau , auquel le périoste sert de parenchyme 
nutritif. Ces expériences se font ordinairement en 
sciant un os long à son extrémité, et en introduisant 
dans la cavité médullaire un stylet rougi au feu , qui 
désorganise tout. Bientôt après le périoste se gonfle , 
s’enflimme et devient d’une extrême sensibilité au 
contact extérieur. Peu à peu cette sensibilité s’é- 
mousse ; l'inflammation disparoît. Beaucoup de gé- 
latine pénètre les lames internes de cette membrane, 
qui devient un sac cartilagineux dont l’os est enve- 
 loppé. Au bout d’un temps qui varie suivant la classe 
des animaux soumis à l'expérience, suivant leur âge, 
leur tempérament, et suivant d’autres causes, le 
système vasculaire, détruit au-dedans du canal , et 
replié en totalité sur le périoste , y dépose le phos- 
phate calcaire destiné à l'os. Au cylindre cartila- 
gineux succède alors un cylindre osseux. L’os au- 
dedans est un corps étranger à la vie qu’un corps 
vivant entoure de toutes parts. Il y a donc dans les os- 
sificalions artificielles trois périodes bien distinctes, 
1°. gonflement et inflammation du périoste, 20, état 
cartilagineux des lames internes de cette membrane, 
3°. élat osseux. Au reste, ces deux derniers états ne 
sont point aussi réguliers et distincts , ni aussi faciles 
à observer que dans l’ossification naturelle. 

La membrane médullaire sert-elle indirectement 
à fournir une partie de la synovie par la transsuda- 
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tion de la moelle à travers extrémité des os longs ? 
La plupart des auteurs l’affirment. On sait aujourd’hui 
ce qu’il faut penser de ces transsudations mécaniques 
qu’on observe dan; les cadavres , maïs qui répugnent 
aux phénomènes connus de la vitalité ; d’ailleurs, 
l'expérience suivante ne laisse aucun doute sur ce 
point. J'ai ouvert sur les côtés deux os longs d’un 
des membres postérieurs d'un chien , de manière à 
y faire parvenir un stylet rougi , qui ayant été porté 
à plusieurs reprises, a détruit complétement les 
deux systèmes médullaires : Fa nécrose a été le résul- 
tal assez prompt de cette expérience ; et cependant 
Varticulation intermédiaire aux deux os nécrosés , a 
continué comme à l'ordinaire à recevoir la synovie , 
circonstance qui ne seroit pas arrivée , si la transsu- 
dation de la moelle étoit nécessaire à la production de 
ce fluide. Qui ne sait d'un autre côté que dans les 
maladies des articulations où la synovie est altérée , 
viciée , la moelle des os correspondans est presque 
toujours dans un état d’intégrité parfaite , et que ré- 
ciproquement dans les maladies qui attaquent l’or- 
gane médullaire , la synovie n’est point aliérée dans 
sanature, comme le fluide que cet organe renférme 
dans ses cellules ? 


FIS SOS IPS SSSTES SSI TEE SES ET 


SYSTÈME CARTILAGINEUX. 


ee 


E E mot de cartilage est trop vaguement employé. 
I! dé-igne, dans l’acception commune, des corps dont 
l'organisation différe esseutiellement. Certainement 
les cartil:ges du nez et ceux des surfaces arüculaires 
n’ont entre eux qu'une analogie trè--indirecte : il faut 
donc établir dans ces généralités une ligne de dé- 
marcalion. J'ai lâché de le faire en formant deux 
systèmes de celui-ci; l’un comprend les cartilages 
proprement dits , l'autre les substances fbro-cartilagi- 
neuses , telles que celle: qui sont entre les vertébres, 
celles du milieu de certaines articulations, elc. 
Comme celui-ci est un composé des systèmes carti= 
Jagineux et fibreux, je n’en traiterai qu'après avoir 
parlé de ce dernier. 

Eu rétrécissant ainsi le sens du mot cartilage , il 
nous présente l'idée d’une substance dure , élastique 
blanchâtre , ayant une apparence inorganique , quoi- 
que son organisation soit trés-réelle. On trouve cctte 
substance animale en différentes parties du corps; 
elle se rencontre spécialement, 1°, aux extrémilés 
articulaires des os mobiles, 2°. aux surfaces articu- 
laires des os immobiles, 3°. daus les parois de cer- 
taines cavités qu’elle concowt spécialement à for- 
mer : tels sout les cartilages de la cloison nasale , des 
côtes, du larynx , ele. De là trois classes différentes 


qui présentent des variétés dans leurs formes, dans 
leur organisation, etc. 
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Des Formes du Système cartilagineux. 


L Es formes carlilagineuses varient suivant la classe 
à laquelle appartient le cartilage. 


S I. Formes des Carulages des Articulations 
mobiles. 


Dans toute articulation mobile , il y a à chaque 
exlrémilé osseuse, un cartilage qui encroûte cette 
extrémité, qui facilite par sa souplesse le mouvement 
des deux os dont la substance trop dure éprouveroit, 
en se frottant, un choc trop fort , qui réfléchit, en se 
comprimant d'abord et en revenant ensuite sur lui 
même, une partie considérable du mouvement devenu 
par là plus étendu, qui amollit, en cédant un peu, l’ef- 
fet des violentes secousses qu’éprouvent les membres, 
et qui rend ainsi ces secousses moins dangereuses. 

Le caractère général de conformation intérieure 
propre à ces carlilages, est d'être toujours beaucoup 
moins épais que large , d’avoir cependant une épais- 
seur qui est en raison de sa largeur ; en sorte que les 
cartilages des grandes articulations excèdent deux, 
trois , quatre fois même, sous ce rapport , ceux des 
articulations peu élendues, de se mouler sur les 
formes articulaires, de présenter deux faces et une 
circonférence, 

L'une des faces est adhérente à l'os ; elle y tient 
d’une manière si intime , que la fracture arrive plutôt 
en lout autre endroit qu’à celui-ci. Le moyen d'union 
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n’est pas exactement connu; ce qu'il y a de certain, 

c’est que le cartilage n’est pas un prolongement , une 

suite du parenchyme cartilagineux de Pos; les fibres 
de ce parenchyme ne sont point continues avec celles 
des cartilages. Si cela étoit en effet ; en enlevant à un 

os long, frais et revêtu de son cartilage , le phosphate 
calcaire qui le pénètre , on devroit voir celte conti= 
nuité , l’os et le cartilage ne devroient plus différer : 
or j'ai constamment observé dans cette expérience , 
que l’action de l'acide fait détacher le cartilage de 
dessus l’os , soit par fragmens, soit en totalité. On voit 
les fibres cartilagineuses de l’os privé de sa base sa- 
line , se terminer manifestement à la surfacé convexe 
qu’embrasse le cartilage ; il n’y a point eu de solution 
de continuité, En général l'aspect du parenchyme 
cartilagineux , isolé de sa portion calcaire , est tout 
différent de celui d’un véritable cartilage. Je présume 
que cette différence tient à la quantité de gélatine, 
qui est plus grande dans le second que dans le pre- 
mier. L’action des acides , du nitrique surtout, est le 
moyen le plus avantageux pour séparer un cartilage 
de sa tête osseuse ; la macération ne produit ce phé- 
nomèue qu'à la longue ; dans l’ébullition , comme la 
gélatine se fond , il est moins apparent. 

La surface du cartilage opposée à l'os, est inti- 
mement unie à la synoviale de l'articulation. Elle en 
emprunte le poli qui la distingue ; car partout où ces 
substances ne correspondent point à cette membrane, 
elles perdent ce caractère , comme on le voit au la- 
rynx , aux Cartilages costaux ; etc. Ici le moyen d’ad- 
hérence est un tissu cellulaire extrêmement serré , 
que la macération ni la dissection ne peuvent enlever 
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par lames. Comme la synoviale est toute formée de 
ce Lissu , il paroît que sur le cartilige elle n’est qu’un 
prolongement de celui qui, après avoir concouru à la 
coutexlure de cet organe , se condense à sa surface , 
et s’y organise en membrane. 

La circouférence des cartiliges , qui nous occupe, 
se lermine insensiblement sur la surface osseuse ; elle 
y cesse comme en mourant ,à l'endroit où la synoviale 
abandonne l'os pour se réfléchir. 

Les deux cartiliges correspondans d’une articula- 
üon mobile, sont tellement disposés et moulés l'un 
sur l’autre , que dans la position moyenne de l’arti- 
cu!ation » ils se touchent exactement par tous leurs 
points : or ou sait que la position moyènne d’une ar- 
üculation est cel'e où l'os n’incline pas plus dans un 
sens que dans un autre, où tous les muscles unifor- 
mément contraclés et se faisant entre eux une égale 
résistance , Le forcent à s'éloigner également de l’ex= 
tensiou el de la flexion , de l’adduction et de l'iabduces 
lion ,elc. , etc. , et à tenir le nulien précis. C'est cette 
position qu'affectent les membres lorsque Ha volonté 
ne dirige point l'effort musculaire , comme , par 
exemple, chez le fœtus, dans le sommeil, dan; le 
renos , etc. ; c’est elle que déterminent certaines con- 
vulsions où Lius les muscles d’un membre sont agités 
avec un effort égal, par l’influx extraordinaire des 
nerfs , ete. Dans toute autre position, jamais le con- 

tact de deux cartilages articulaires ne se fait par tous 
leurs points ; lonjours une portion de la surface de 
chacun pousse avec plus où moins de force les par= 
üies environnant articulation , et les distend. La moi 
lesse du tissu cartilagineux rend moins pépible certe 
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pression , dont le sentiment seroit douloureux dans 
les grands mouvemens , si les es gardoïent leur du- 
reté à l’extrémité du lévier qu'ils representent. 

Les formes cartilagineuses qui nous occupent ; 
outre ces caractères communs, en ont de particuliers 
à chaque genre d’articulations mobiles. 

19, Dans le premier genre , la croûte convexe qui 
recouvre la tête osseuse, présente de l’épaisseur au 
centre , mais très-peu à la circonférence. Une dispo= 
sition inverse se remarque à l’encroûtement concave 
qui reçoit cette tête ; souvent même, comme à l’hu= 
mérus , au fémur , l'épaisseur de cet encroûtement 
est augmentée à sa circonférence par un bourrelet 
fibro-cartilagineux. De cette manière , l'effort est 
supporté inégalement par l’un et l'autre cartilages , 
dans leurs diverses parties ; mais l’uniformité du 
contact est assurée. 

2°: Dans le second genre , qui diffère du premier 
par l'absence du mouvement de rotation , comme en 
général une convexité est aussi reçue dans une con- 
cavité , la disposition est à peu près la même pour 
les deux cartilages. Cependant si deux surfaces con 
vexes glissent l’une sur l’autre , comme le condyle de 
la mâchoire et l’apophyse transverse nous en offrent 
un exemple , alors le cartilage ‘va toujonrs en s’amin- 
cissant à la circonférence de chacune ; mais alors 
un cartilage interarticulaire , épais à sa circonférence, 
mince au milieu , supplée à cette disposition, et 
établit sur tous les points un contact qui sans lui ne 
s'exerceroit qu’au centre. 

3°. Dans le troisième genre, la croûte cartilagi- 
neuse qui tapisse les saillies et les enfoncemens qui 
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se reçoivent réciproquement sur les extrémités des 
deux os , présevle à peu près une épaisseur uniforme, 
comme on le voit au coude , au genou, etc. ; en sorte 


que la pression se répartit également sur toute la 
surface articulaire. 


4. Dans les quatrième et cinquième genres, les 
encroütemens cartilagineux moulés sur la forme des 
surfaces osseuses , ont aussi une épaisseur à peu près 
uniforme dans lous leurs points : j’ai trouvé sur les 
os d’un indulte , que cette épaisseur est d’une ligne et 
demie dans les ariiculations radio-cubitale , atloïdo- 
axoïdienne , d’une ligne dans les articulations car- 
pienves , métacarpiennes , etc. 


$S IT Formes des Cartilages des Articulations 
zminobiles. 


Les cartilages ne se rencontrent que dans deux 
genres des articulations immobiles , savoir , dans 
celles à surfaces juxta-posées , et celles à surfaces 
engrenées. Ils forment dans toutes une eouche extrêé= 
mement légère , continue aux deux os qui s’articulent 
ensemble , naissant de leur portion osseuse , comme 
ceux décrits précédemment , étant de même nature 
qu'elle, et formant un lien d'autant plus serré , qu’on 
avance plus en âge. 

À la tête , ces sortes de cartilages sont trés-:multi- 
pliés ; ceux du crâne ont plus d'épaisseur du côté de 
sa convexité que du côté de sa concavité : de là la 
disparition plus prompte des sutures dans le dernier 
que dans le premier sens. 

Par-tout où ils se trouvent , ils concourent à unir 
des os qui forment des cavités : de là, comme nous 
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avons dit , moins de danger pour celles-ci de la part 
des corps extérieurs , puisque le mouvement perdu 
alors en partie dans leur tissu mou, produit un effet 
bien moindre que si la cavité étoit d’une seule pièce 
osseuse. | 

Il paroît que ces cartilages ont beaucoup plus d’affi- 
nilé avec le phosphate de chaux, que ceux des arti- 
culations mobiles qui s’ossifient rarement , tandis qu’à 
un âge avancé ceux-ci deviennent toujours osseux, 
comme le crâne nous en fournit surtout des exemples. 
Je remarque cependant que les cartilages des sur 
faces engrenées ont plus de tendance à l’ossification 
que ceux des surfaces juxta-posées. Au moins est-il 
plus commun de voir les pariétaux soudés entre eux 
avec l’occipital , le coronal , que de voir la réunion 
des maxillaires , des os palatins, etc. 


S III. Formes des Cartilages des Cavités. 


Les carülages des cavités affectent deux formes 
différentes , suivant les parties qu'ils concourent à 
former. Ilssont , 1°. longs comme aux côtes, 2°. plats 
comme au larynx , à la cloïson nasale , ete. 

Tous sont tapissés à l’extérienr d’une membrane 
Bbreuse identique au périoste , et à laquelle s’implan- 
tent différénsmuscles, Pour bien voir cette membrane, 
il faut faire macérer pendant un jour ou deuxle carti- 
lage : elle blanchit alors sensiblement , devient par là 
très-manifesie dans son épaisseur , dans la direction 
de ses fibres , ete. Les cartilages des cavités ne pré- 
sentent point les trous nombreux qu'on remarque sur 
les os, parce que les vaisseaux sanguins ne les pé- 
nètrent point, Peu d’éminences s’y observent ; des 
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enfoncemens S'y trouvent rarement creuses. Au reslie, 
on ne peut guère considérer leurs formes d'une ma- 
nière générale, parce que, destinés chacun à des usages 
trés-différens , ils ont entre eux peu d’analogie de 
conformation. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système cartlilasineux. 


A voir un cartilage dans son intérieur , il est difficile 
d'y reconnoître une texture organique ; elle y est 
très-réelle cependant , et se compose d’un tissu propre 
et de tissus communs. 


SI. Tissu propre au Sysième cartilagineux. 


Le tissu cartilagineux propre présente un entrela- 
cement de fibres tellement serrées , qu’il paroït au 
premier aspect, absolument homogène, et forméd’un 
amas de gélatine , sans ordre et sans direction parti- 
culière. Cependant , avec un peu d’attention, on dis- 
tingue des fibres longitudinales , que d’autres trans- 
versales et obliques coupent en sens inverse. 

Ces fibres sont plus apparentes dans les cartilages 
des extrémités osseuses mobiles , que dans les autres. 
Elles ont infiniment moins de souplesse que les fibres 
des substances fibro-cartilagineuses : aussi celles-ci 
plient-elles sans se rompre, tandis que les premières 
cassent dès qu’on veut les courber un peu fortement ; 
l'endroit de la rupture est net , avec peu d’inégalités. 

Le tissu cartilagineux est remarquable par une 
for:la de caractères qui le distinguent des autres. 
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Après le tissu osseux , aucun ne résiste autant à la 
putréfaction , à la macération. Au milieu d’un cadavre 
tout putréfié , on trouve ce tissu presque intact , con- 
servant son apparence , sa texiure , souvent même sa 
blancheur naturelle. Les membres gangrenés nous of- 
frent fréquemment sur le vivant une semblable dis- 
position. J’ai conservé pendant irès-long-temps dans 
l’eau des substances cartilagineuses qui n’y ont nul- 
lement été altérées , excepté un peu dans leur cou- 
leur , comme je le dirai. Il faudroit peut-être plus 
d'un an pour les réduire à cette pulpe mollasse , mu- 
queuse , fluente , où la macération amène la plupart 
des organes. 

Le Ussu cartilagineux se crispe sous l’action très- 
concentrée du calorique comme tous les autres tis- 
sus ; cependant ce phénomène n’est point apparent 
sur le thyroïde à cause de son épaisseur, sur les 
cartilages qui encroûtent les os à cause de leur adhé- 
rence à ces os. Mais si on coupe l’un par lames 
minces , si on détache aussi les autres par tranches, 
et qu'on les plonge dans l’eau bouillante, ilsreviennent 
tout de suile et avec force sur eux-mêmes. 

Exposé à la dessiccation , le tissu cartilagineux 
devient jaunâtre , prend une demi transparence 
analogue à celle des tendons, des ligamens desséchés ; 
il devient dur , se resserre , diminue de volume , perd 
son élasticité à mesure qu’il se durcit. 

L’ébullition lui donne aussi d’abord une couleur 
jaunâtre , puis sur les extrémités articulaires elle 
le fait gercer, fendre en différens endroits, et 
enlever par plaques qu’elle ramollit, et qu’elle fond 
_enfiu presque complètement , à un petit résidu près, 


128 SYSTÈME 

qui ne paroît pas gélatineux. Le ramollissement du 
tissu cartilagineux dans l’eau bouillante le rend beau- 
coup plus propre, qu’ ne l’est naturellement, à être 
dissous par les sucs digestifs. Avalés crus, les carti- 
lages resteroient long-temps dans l'estomac , tandis 
qu'ils sont digérés très-promplement étant cuits ; 
c'est là un des grands avantages de la coction des 
viandes. Dans différentes expériences faites sur la 
digestion , j'ai trouvé des portions de cartilages en- 
core intactes dans l’estomac des chiens, tandis que 
déjà les chaïrs étoient réduites en pulpes. 

Dans certains cas, le tissu carlilagineux s’altère 
singulitrement. Dans les maladies de larticulation 
de la hanche, il prerd un aspect tout différent ; 
c'est une substance molle, comme lardacée , à vais- 
seaux trés-distincts, à fibres quelquefois très-sensibles, 
présentant un volume double , quadruple même du 
naturel, et remplissant la cavité cotyloide. Alors 
j'ai observé qu’ils ne jaunissent point ,ne se fondent 
point par l’ébullition , ne sont plus gélatineux par con- 
séquent. Dans les mêmes maladies , j'ai trouvé le tissu 
cartilagineux , sur le fémur et sur los iliaque , non- 
seulement ossifié, mais changé en une substance exac- 
tement analogue à l’ivoire : je conserve deux pièces 
analogues. 

Lorsque les cartilages deviennent osseux , il se dé- 
veloppe dans leur milieu un tissu analogue au lissu 
celluleux des os, où les fibres entrecroisées laissent 
entre elles des espaces très-distincts, et où-se dépose 
même une espèce de suc médullaire. Cette obser- 
valion est surtout applicable à ceux des cavités, du 
larynx , de la poitrine, ec. 
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11. Parties communes à POrganisation du 
Système carhlagineux. 


# 
* 


Il y a du tissu cellulaire dans les cartilages, quoique 
le défaut d’interstice entre leurs fibres le rende très- 
difficile à distinguer dans l’état ordinaire : en effet 
le développement des bourgeons charnus sur les plaies 
qui les intéressent , l’ébullition qui , après avoir en- 
levé la gélatine, laisse un résidu membraneux et cellu- 
leux, prouvent assez l'existence de ce tissu , qu’on 
voit d’ailleurs d’une manière très-manifeste dans cer- 
tains élats pathologiques, où la gélatine moins abon- 
damment séparée dans les cartilages , cesse de leur 
donner la dureté qui leur est habituelle , et y laisse 
un lissu mou, souvent comme spongieux. 

On n’y distingue point de vaisseaux sanguins. Le 
système Lo ET d charie que des sucs blancs ; 
mais comme ce système est continu aux artères des 
parties voisines , dès que la sensibilité organique y est 
exallée par les irritans maladifs , el qu’ainsi il se trouve 
en rapport avec les globules rouges du sang , ces glo- 
bules ÿ passent avec facilité, et de là la rougeur que 
prennent alors les cartilages , comme on le voit dans 
leur inflammation , dans leurs pläes , etc. C’est c: 
même PPT ÉRERS qu'on observe" sur la conjonctive 
enflammée » elc. Quand la cause irritante a cessé 18 
sensibilité reprend son type naturel , les globules 
rouges deviennent par là même hétérogènes au car- 
tilage qui reprend-sa blancheur. 

On ignore la nature des fluides blancs qui circulent 
ordinairement dans le système vasculaire des carti- 
lages. Ces fluides sont irès-susceptibles de devenir le 
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véhicule de la bile , ou au moins de sa substance 
colorante , lorsqu'elle se répand dans l’économie ani- 
male par la jaunisse. On observe presque constam- 
ment que, dans celle maladie, les cartilages sont 
colorés en jaune comme toutes les autres parties ; la 
coloration est plus manifeste à leur surface que dans 
leur tissu , où elle est cependant trés-réelle. En ou- 
vrant une articulation mobile , l'aspect bilieux y est 
communément aussi marqué que sur la peau. Au 
reste , toutes les parties qui, comme eux , ncreçoivent 
que peu ou même point de globules rouges dans l’état 
ordinaire , se trouvent aussi très-manifestement colo- 
rées. Les tendons , la conjonctive , la membrane in- 
terne des artères , etc. , en offrent des exemples. J’ai 
remarqué dans deux sujets dont les cartilages thyroiïdes 
éloïent ossiliés au milieu, que le jaune éloit beaucoup 
plus vif dans la portion osseuse que dans la portion 
cartilagineuse. Je ne sache pas qu’on ait jamais suivi 
de nerfs dans les cartilages. | 


ARTICLE TROISIÈME, 
Propriétés du Système cartilagineux. 
S Ier. Propriétés physiques. 


Tee est une propriélé généralement 
répandue dans tous les corps organiques et inorga- 
niques. Parmi les premiers , il paroît que les végétaux 
en sont doués dans un plus grand nombre de leurs 
organes , que les animaux, dont presque toutes les 
parlies sont molles , et dont quelques-unes seulement 
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reviennent sur elles-mêmes après avoir été ployées 
ou comprimées, Parmi celles-ci , les carlilages lien- 
nent un des premiers rangs chez l'homme. Leur élas- 
ticité est exlrêmement prononcée , surtout dans l’âge 
adulte , où leur consistance est moyenne entre la 
mollesse qui les-caractérise dans l'enfance, et la dureté 
qui est leur apanage daus les vieillards. Ces deux der- 
nicres propriétés ne sont en effet guère favorables à la 
force élastique. 

Si on enfonce dans un car tilage une lame ge scal= 
pel , les bords de {a division réagissent sur elle, et 
Pexpulsent. Pressée contre un Corps résistant , l’ex= 
trémilé cartilagineuse d’un os long s’applitit et re- 
prend sa forme dès que la compressi où cesse. “ou 
longitudinalement dans l’e :péralion de la bionchoto- 
mie , le thyroïde se rapproche subitement dans ses 
deux païlies divisées. La seciion de l’anueau cricoï- 
dien offre le même phénomène. Enfoncés du côté 
de l’abdomen , les carlilages des dernières côtes re- 
vienneni d'eux-mêmes en-dehors , elec. , etc. Tous ces 
phénoménes sont un résultat manifeste de la force 
élastique. Aussi la nature at-elle placé les cartilages 
par-ioul où , peur produire ses phénomèues, elle a 
besoin d'associer celte force physique aux forces vi- 
taies, comme au larynx, à la cloison nasale pour 
éprouver une sorte de vibration dans le passage de 
l'air, à l'extrémité des côtes pour étre le siége d’une 
espèce de torsion nécessaire à la respiration méca- 
nique , aux extrémités articulaires pour amortir les 
coups, etc. ... ( 

Il parait que l’activité vitale rend plus énergique 
celte, propriélé , qui resle cependant éxtrémement 
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apparente après la mort. Je présime que les carti- 
lages la doivent à la grande quantité de gélatine qu’ils 
conliennent. 1°. On sait que celte substance en jouit 
à un haut degré , comme le prouvent le tremblement 
de gelées qui se prennent par Le froid , lexamen des 
différentes colles animales , ete. 2°. Si par l’ébullition 
on enlève celle substance aux cartilages, le paren- 
chyme nuhitif reste flasque et mou. 3°. À mesure 
que dans nos organes la gélatine diminue , lélasticité 
y est moindre , comme on Île voit en examinant le 
décroissement de celte propriété des cartilages où 
elle prédomine , aux organes fibro-cartilagineux où 
elle est én plus petite proportion , elaux corps fibreux 
où elle est encore moiudre. Il faut avouer cependant 
que beauconp de corps très-gélatineux par leur na- 
ture , offrent des traces peu sensibles d’élasticité : la 
peau en est un exemple ; les tendons offrent aussi 
cette disposition. Comment la même substance peut- 
elle , suivant qu’elle est diversement travaillée par les. 
lois organiques, être le siége de propriélés toutes 
différentes ? 


SII. Propriétés de tissu. 


Les cartilages sont peut-être de tous les organes 
ceux où l’extensibilité et la contractilité de tissu 
sont le moins développés. On les voit rarement se 
distendre, s’alonger; ils rompent plutôt. Les maladies 
ne nous offrent point dans le larynx ces dilatations 
si communes aux autres cavités, même osseuses. 
Loin de s'écarter , comme dans la peau , dans un 
muscle ,etc., les bords de leur section se rapproclient, 
ainsi que nous l'avons vu , par l’effet de l’élasticité : 
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mulée aux dépens de celles de Uuissu. 


S IL Propriétés vitales. 


Les propriétés vilales y sont aussi assez obscures. 
Jamais de sensibilité animale dans l’état naturel ; ce 
n’est que lorsque linflammatiou ou une autre cause 
exalte leur sensibilité organique , sensibilité que sup- 
posent nécessairement les fonctions qui ‘y exereent , 
ce n’e:t, dis-je, qu'alorsquele cerveau perçoit doulou- 
reusement lesirritations diverses dont cesorganessont 
le siége. Ceci devient manifeste , surtout par les corps 
élrangers formés dans les articulations , le:quelles 
souffrent de leur présence ou y sont insensibles, 
suivant que par leur position ils irriient ou n'irrilent 
pas les exirémités cartilagineuses. Point de contracti- 
hté animale ni organique sensible dans les cartilages ; 
Porsanique insensible ou. tonicité y exisle seule; en- 
core y est-elle à un degré assez obscur. 

Les sympathies sont obscures, presque nulles-dans 
le système cartilagineux. Je ne sache pas que dans 
les affections aigue: des. divers organes , on observe 
des phénomènes sympathiques. de sensibilité ou de 
contractilité dans ceux-ci. Els restenl tranquilles au 
milieu du trouble général qui affecte les antres sys- 
tèmes dans ces sortes de maladies, Dans lés affee- 
tions chroniques mêmes, ils éprouvent peu d’altéra- 
tion : par exemple, examinez comparalivement Île 
cadavre d’un homme péri d’une mort violente qui a 
laissésesorganesintacis, el celui d’un phthisique ; d'un 
hydropique, d’an cancéreux ; etc. , vous verrez entre 
presque lous les organes de l’un el de Pantre une 
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différence frappante ; Vaspect des muscles, des sur- 
faces muqueuses et séreuses , des vaisseaux, des nerfs, 
elc., est entièrement ehangé. par laltération lente 
qu'ils ont éprouvée dans le second : eh bien ! au mi- 
lieu de‘ces allérations, les curtilages n’en ont presque 
pas subi ; leur aspect est pr sr le même que dans 
l'étal natéiedi 


Caractère des Propriélés vitales. 


D'après ce qui vient d’être dit, on conçoit que fa 
vie carlilagineuse doit être très-peu active , que tous 
les phénomènes maladifs doivent être caractérisés 
dans ces organes par une lenteur particulière , que 
Il x iraoials os ; par exemple, doit y affecter toujours, 
comme dans les os , une marche chronique : c’est ce 
que Perpérience suivante rend très-évident. Mettez 
un cartilige à découvert, faites-y une solution de 
continuité ; et établissez ensuite un contact entre lui 
et une portion d’un muscle , de la peau , etc. , aussi 
intéressés à leur surface ; la réunion ne s’opérera pas, 
ou du moins elle n’aura lieu qu’au bout d’un temps 
très-lons. Pourquoi ? parce que la vie du muscle où 
de la peau étant beaucoup plus active que celle des 
cartilases, linflammation des premiers organes srra 
bien plusrapide que celle des seconds, que par consé- 
quent la première période inflammatoire des uns cor- 
respondra à la dernière des autres. Or la réunion est 
d'autant plus facile , que les périodes inflammatoires 
se correspondent plus exactement dans les deux par- 
ticsdiviséeset en contact. Voilà pourquoi deux parties 
du même organe se réunissent bien plus facilement 
que deux surfaces appartenant à des organes diffé- 
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rens. Voilà pourquoi plus la vie de deux organes a d’a- 
nalogie, moins leur réunion offre de difficultés ; pour- 
quoi les difficultés croissent à mesure que les diffé- 
rences de la vie deviennent plus marquées. Deux sur- 
faces osseuses en contact restent trente à quarante 
jours à se réunir ; les deux bords d’une division cu- 
tanée offrent le même phénomène accompli en deux 
ou trois jours. Si vous voulez rendre continus deux 
organes aussi disparates par leur mode de cicalrisa- 
tion, en les mettant en contact, vous ne réussirez 
jamais que lentement. Recouvrez avec la peau l’ex- 
trémité osseuse du moignon amputée ; déjà celle-ci 
suppurera, que l’os commencera à peine à se ramollir : 
aussi les bons praticiens ont-ils renoncé à ces pré- 
tendues réunions par première intension , si vantées 
à la suite de l’amputation à lambeaux. Sans doute 
elles auroient lieu ces réunions, si la vie des organes 
qui entrent dans la composition des lambeaux étoit 
la même, Mais avec la diversité de ces organes mus- 
culaires, osseux, tendineux, cellulaires, nerveux , ele., 
il faut un temps toujours assez long, pour que toutes 
leurs viesse mettent pour ainsi dire en équilibre, et que 
ces organes s’agglutinent à leurs extrémités divisées. 
J'ai déjà observé que la division des inflammations en 
aiguës et en chroniques présente à tous les médecins 
une idée inexacte ; car la durée des phénomènes in- 
flammatoires dans les organes est absolument rela- 
tive au mode de leur vie. Une inflammation du tissu 
cellulaire, de la peau , est aigue quand elle n’est que 
de quelques jours ; elle est chronique lorsqu'elle passe 
quarante ou cinquante jours : eh bien ! dans un car- 
tilage, ce dernier terme peut être celui d'une inflam- 
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mation aigue , tandis qu’une durée de plusieurs mois 
ést nécessaire pour qu'elle devienne chronique, 
comme les maladies arüiculaires en offrent de si fré- 
quens exemples. | 

Les fonctions naturelles , comme les affections 
maladives , se ressentent de cette lenteur des phéno- 
mènes vitaux des carlilages. Le mouvement habituel 
de composition etde décoin position qu’y suppose leur 
nalrilion est Lrès- peu rapide. E! faut long-temps aux 
substances nulrilives pour se combinér avec eux. Je 
suis persuadé que dans les animaux qui meurent rapi- 
dement du charbon, et dont les muscles, les glandes, 
Fes membranes, ete., presque tout à coup pénétrés des 
principes contagieux par le mouvement nutritif de 
composition, offrent un aliment si funeste, je suis, 
dis-je, persuadé que ccs principescontagieux n’ayant 
point encore pénétré les cartilages, ceux-ci pourroient 
être digérés sans danger. C’est à la lenteur du mouve- 
nent de décomposition, qu’il faut atiribuer celle de 
Ja résolution des engorgemens cartilagineux ; car les 
tumeurs se résolvent par les mêmes lois que nos or- 
ganes se décomposent , comme elles se forment par 
lcs loïs qui président à leur composilion. 

Les cartilages et les organes analogues , sont aux 
autres parties de l’économie, par rapport à leur mode 
de vitalité, ce que les zoophytes et autres animaux à 
circulation capillaire seule , sont aux animaux mieux 
organisés, aux animaux à eélrculation générale , aux 
animaux qui onlun cœur à double veniricule. Autant 
ja vie considérée en général daas la série des êlres 
qu’elle anime, présente de difiérence dans son acli= 
vilé, autant elle différe sous le même rapport, exa- 
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minée en particulier dans les organes de chacun de 
ces êtres. 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système cartilagineux. 


Es: systèmes osseux el cartilagineux sont confondus 
dans l'embryon ; à mesure que le premier se déve- 
loppe, le second se rétrécit : celui-ci a bien manifes- 
tement pour base principale la gélatine ; je ne re- 
viendrai pas sur les preuves qui l’ont démonirée dans 
le système osseux. 

J'ai montré , en parlant de ce système ; comment 
le parenchyme cellulaire et vasculaire , existant d’a- 
bo:d seul et constituant l’état muqueux, se pénètre 
ensuite de cette base ; ce qui forme le cartilage. Le 
mode primitif de formation de ce système d’organes 
est donc déjà connu. Voyons comment son dévelop- 
pement conlinue. 


SIe. Etat du Système cartilagineux dans le 
premier âge. 


À mesure que l'ossification envahit l'os , que la gé- 
latine s’y porte par conséquent en moindre quantité, 
il semble qu’elle afflue plus abondamment aux sur- 
faces articulaires ; car les cartilages qui s'y trouvent 
perdent alors leur mollesse primitive , et prennent 
une consistance toujours croissante. Cependant bien 
plus de gélatine disparoîtde dedans les os, qu'il ne s’en 
introduit dans les cartilages; en sorte qu’on peut dire 
que celte substance va toujours en diminuant, pro- 
porlionnellement aux organes, à mesure qu’on avancé 
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en âge. On sait que ce sont spécialement les parties 
des jeunes animaux qu’on choisit pour faire les colles, 
les gelées, etc. Les cartilages articulaires à cette épo- 
que présentent un phénomène que j’ai fréquemment 
conslalé dans mes expériences : quand on les met 
macérer dans l’eau pendant deux ou trois jours, ils 
prennent une couleur rouge extrêmement marquée. 
Celle couleur ne pénètre pas profondément ; mais si 
on coupe en plusieurs endroits le cartilage de manière 
à mellre aussi son intérieur en contact'avec le fluide, 
il rougit en lotalité, Les cartilages d’ossification pré- 
sentent le même phénomène, qui devient moins sen- 
sible à mesure qu’on avance en âge ; en sorle que chez 
la plupart desadultes , les cartilages conserveut leur 
couleur blanche par la macération. Chez quelques- 
uas cependant ils prennent encore une teinte rosée, 
qui du reste est toujours infiniment moins vive que 
dans le fœtus. D'où naît ce phénomène ? L'eau donne- 
t-elle au cartilage la cause de sa coloration, ou lui 
enlève-t-elle par dissolution certaines substances qui 
empêchoïent cette coloralion de se développer ? 
Quoi qu’il en soit, aucun des organes de l'articulation 
ne rougit ainsi; tous au contraire , la synoviale , les 
ligamens , etc., deviennent plas blancs. 

I n’y a ordinairement aucune démareation sen- 
sible entre le cartilage qui doit devenir os, et eelui 
qui doit rester tel; quelquefois cependant d'un côté 
on remarque une couleur plus terne à l'extrémité 
des os , tandis que d’un autre côté jamais on n’y 
découvre les stries rougeâtres , qu'il est si fréquent de 
voir irrégulièrement disséminées dans les cartilages 
d'ossilication. 
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Tant que l’ossification dure, il y a entre le car- 
tilage et la portion osseuse déjà formée , une couche 
vasculaire très-sensible , et il est extrêmement facile 
de séparer ces deux portions , qu'une très-foible ad- 
hérence unit l’une à l’autre. On remarque aussi sur 
la surface de chacune , lorsqu'elles sont isolées, di- 
verses inégalités, des saillies et des cnfoncemens qui 
se recoivent réciproquement. C’est le défaut d’adhé- 
rence des deux portions osseuse el cartilagineuse , 
avant la complète ossification , qui a sans doute donné 
lieu à tout ce qu'on a écrit sur le décollement des 
épiphyses , décollement que les observations des chi- 
rurgiens de nos jours ont rarement constaté. 

À mesure que la substance calcaire arrive aux ex- 
trémilés de l'os, les vaisseaux disparoïissent peu à 
peu, et les adhérences vont en croissant. Enfin l’os- 
sification étant achevée , d’un côté il n’y a plus de 
réseau vasculaire sensible entre le cartilage et los ; 
d’an autre côté leur umion est telle , que toute rup- 
ture est presque impossible entre eux. Ces deux carac- 
ières distinguent spécialement le rapport du cartilage 
d’ossification avec l'os, d'avec le rapport du cartilage 
réel avec le même os. J’ai remarqué aussi que presque 
toujours au-dessus de son union avec la portion os- 
seuse , le cartilage d’ossification présente une blan- 
cheur moindre, une teinte plus foncée , qui s'étend 
l’espace de deux ou trois lignes, et dont la différence 
est souvent très-marquée ; c’est le prélude de l'abord 
du sang. Cette disposition est étrangère au cartilage 
d’encroûtement chez l’adulte. 

On attribue communément aux mouveniens arti- 
culaires, le défaut d'ossification des cartilages des 
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articulations mobiles : mais je crois que cela dépend 
uniquement des lois de la nutrition osseuse. La na- 
ure borne là lexhalation du phosphate ealeaire, 
eomme elle borne à l’origine d’un tendon lexhala- 
tion de la Gbrine du muscle qui lui correspond : : c’est 
parce que le mode de sensibilité or ganique change, 
et que les vais-eaux du cartilage ne sont plus en Fap- 
port ni avec la partie rouge du sang, ni avee la subs= 
tance calcaire. En « ffet ,; en supposant vraie l'hypo- 
these précédente, pourquoi les cartilages des articula- 
tioa- immobiles existent-ils? Pourquoi le mouvement 
qui favorise ailleurs Les exhalations et les sécrétions, 
empêcheroit-il ici les premières? Pourquoi les ossifi- 
cations coutre nature se font-elles dans les parties Les 
plus mobiles, comme les artères nonseo fournissent 
un exemple? Pourquoi dans plusieurs ankiloses où 
les surfaces articulaires s'unissent , et où le mouve- 
ment se perd, les cartilages ne disparoissent-ils pas ? 
Les cartilages des cavisés ont uu mode d’origine, 
de développement et de nutrition, parfaitement ana- 
logne à eclui des curttlages ailiculaires, F’observe que 
leur ussu diffère , ainsi que le tissu de ceux-ci, de 
celui des cartilages d’ossification , en ce que ees der- 
piers sont parcourus par diverses lignes gri-älres, 
qu'ils ne présentent point. Lorsqu'on coupe les carti- 
lages d’ossification dans un sens quelconque , leurs 
surfaces divisées offrent différens petils points qui 
sont les extrénilés coupées de ees lignes , lesquelles 
paroissent étre des vais-eaux qui, sans eharier en- 
core dir sang, contiennent cependant un fluide plus 
foucé que le tissu cu tiligineux. 
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$S IT. Ætat du Système cartilagineux dans les 
âges suivans. 


À mesure qu'on avance en âge , les carlilages de- 
vieuuent plus durs, plus forts, moins élastiques. La 
gélatine qui les nourrit prend un caractère partieu- 
Hier ; car on sait que les colles tirées des jeunes ani- 
maux , diffèrent essentiellement de celles que four- 
nissent les vieux. Les cuisiniers savent très-bien faire 
la différence d’un pied de veau et d’un pied de bœuf 
pour les gelées qui entrent dans leurs assaisonnemens. 
Cette différence dans la substance qui compose essen- 
tiellement les cartilages, et qui est sans doute leur 
matière nutritive, indique manifestement qu’elle ne 
reste pas toujours dans ces organes, mais qu’elle y 
est habituellement exhalée et absorbee , comme le 
phosphate calcaire dans les os, la fibrine dans les 
muscles , etc., etc. 

Dans les dernières années de la vie, l’ossification 
s'empare de tous les cartilages ; mais elle commence 
d’une manière inverse dans ceux des cavités et dans 
ceux des articulations. Dans les premiers c’est par 
le centre , dans les seconds c’est par leur surface qui 
correspond à l’os, qu’elle se fait d’ abord ; en général 
elle est beaucoup plus tardive dans ceux-ci, et parmi 
eux , elle est plus tardive dans les articulations mo- 
biles que dans les immobiles. 

_ Les cartilages du larynx et des côtes sont osseux 
dans leur centre dès l’âge de trente-six à quarante 
ans, et même bien avant; ils le deviennent ensuite 
de plus en plus : c’est ce qui rend la section du thy= 
roide très-difficile dans les derniers temps de la vie. 
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Dans le grand nombre d'opérations que j'ai fait mas 
nœuvrer aux élèves, j'ai loujours eu occasion de me 
convaincre qu’au-delà de soixante ans, le bistouri à 
trempe ordinaire est presque toujours insuffisant pour 
cette section ; il faudroit une trempe beaucoup plus 
forte. C’est lossilication des cartilages costaux qui 
fait que les vieillards ne sont plus susceptibles de ces: 
grands efforts d’inspiralion si communs aux jeunes 
gens ; chez eux le diaphragme agit spécialement. J’at- 
tribue aussi à cetle ossification précoce des cartilages 
des cavités, ossification qu'accompagne toujours le 
développement du système vasculaire , la fréquence 
bien:plus grande de la carie dans ces sortes de car 
tilages que dans lous les autres. Je ne sais pourquoi 
au larynx les arythénoïdes sont les plus exposés a 
ceite affection ; maïs dans les ouvertures de ca- 
davres , c’est un fait constant : toutes les phthisies 
Jaryngées avec carie , que j'ai observées sur le ca- 
davre , me l’ont présenté. | 


& III. Développement accidentel du Système 
carkilagineux. 


Le sysièmescarlilagineux , comme le système 05 
seux, 5e développe souvent dans des organes aux- 
quels il est natureilement étranger. Mais il y a cette 
différence , que ce phénomène paroît être un effet de 
‘âge pour le premier, au lieu qu'il n’est jamais pour 
le second qu’un effet maladif. Rien de plus com- 
mun que de Wrouver des noyaux cartilagineux dans 
les tumeurs squirrheuses, cancéreuses, etc. , au milieu 
- de ces productions morbifiques si fréquentes , où nos 
parties prenueai un aspect lardarcé dans le poumon, 
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dans le foie engorgés, ete. Je ne sais pourquoi la meme 
brane propre de la rate a une tendance extrême à s’en- 
croûler de gélaline : c’est peut-être de tous les or- 
ganes celui où les cartilages accidentels sont les plus 
fréquens. Ordinairement c’est par plaques irrégu- 
lières que le développement ceartilagineux s’y mani- 
feste ; quelquefois il envahit toute la membrane , qui 
présente alors une surface convexe analogue aux sur- 
faces convexes des articulations mobiles, et que Île 

périloine revêt, comme celles-ci sont recouvertes par 
la synoviale. La rate ainsi cartilagineuse au-deñors, 
peut-elle se prêter aux changemens de volume qu'elle 
éprouve souvent ? Je l’ignore. 

On connoît les productions cartilagineuses mobiles 
et souvent libres dans les articulations. Viennent-elles 
de l’ossification d'une portion de la synoviale ? Je le 
présume ; car souvent on les a vues tenir au cartilage 
par des expansions membraneuses. J'ai observé, l’an 
passé, sur un cadavre la portion de synoviale allant 
du paquet graissenx qui est derriére la rotule, à l’en- 
foncement qui sépare les condyles du fémur, presque 
toute carlilagineuse. Si pendant la vie elle se fût dé- 
tachée par l'effet des mouvemens, cela auroit formé un 
de ces cartilages mobiles et libres. Au reste , comme 
je n’aique ce fait qui me soit propre sur ce point, je 
ne puis qu'offrir des conjectures, d'autant plus qu’on 
sait que la synoviale et les membranes séreuses sont 
. de même nature , et que cependant ces dernières ne 
deviennent presque jamais carlilagineuses. 

Au reste, ces sortes de productions suivent abso- 
jument la marche ordinaire de l’ossification. D'abord 
cartilagineuses et sans vaisseaux sanguins, elles pré- 
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sentent bientôt, pour peu qu’elles soient anciennes, 
un centre rouge, puis osseux , qui s'étend du centre 
à la circonférence , et qui fit quelquefois par en- 
vahir tout le CHlRE ES en sorte que ce sont de véri- 
tables os. Cette dernière circonstance est cependant 
assez rare. L'état où on a trouvé le plus communé- 
ment ces productions, est celui où elles sont osseuses 
au milieu , el cartilagineuses à la circonférence. J'en 
ai rencontré une dans l'articulation du pisiforme 
avec le pyramidal, qui avoit le volume de la tête 
d’une grosse épingle , et qui, dans toute son épais- 
seur, étoit plus dure que l'ivoire. 
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SYSTÈME FIBREUX. 


LA organes fibreux n’ont point été considérés par 
les anatomistes d’une manière générale : personne 
n’en a encore fait de système. Isolément décrits parmi 
les parties où ils se trouvent , ils ne peuvent offrir dans 
l'état actuel de la science , aucune de ces vues gran- 
des et si utiles à la pratique de la médecine , qui nous 
montrent chaque appareil. organique résultant de la 
combinaison de diflérens systèmes dont nous re- 
trouvons les analogues dans les autres appareils; en 
sorte que, quoique très-différens par rapport à leurs 
fonctions, ces appareils sont cependant sujels aux 
mêmes maladies, parce que des systèmes semblables 
entrent dans leur structure. 

J'ai présenté , il y a deux ans, sur les membranes 
fibreuses, divers aperçus généraux qui ont ouvert la 
voie ; mais ces membranes ne sont qu'une division 
du système fibreux qu’il faut ici considérer plus en 


grand. 
ARTICLE PREMIER. 


Des Formes et des Divisions du Système fibreux, 


voiquE tous les organes fibreux aient une nature 
absolument identique , quoique la même fibre entre 
dans la composition de tons, cependant les formes 


qu ils affectent sont extrêmement variables : c'est 
l'Le IQ 
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même cette variété de formes , jointe à celle de leur 
position et de leurs fonctious, qui les a fait diffé- 
remmenñt dénommer , quiles a fait désigner sous les 
noms de tendons, d’aponévroses , de ligamens, etc. ; 
car iln’ya point 101 de dénomination générale pour 
tout le système, de mots qui répondent par exemple à 
ceux de muscle, de nerfs, etc. , lesquels. dans les sys- 
tèmes musculaire , nerveux, elc., donnent l’idée de 
l'organisation , quelle que soit la forme de l'organe. 
Je ne créerai point ce mot, on m'entendra facile- 
ment sans lui. 

Toutes les formes fibreuses peuvent se rapporter 
à deux générales ; l’une est la membraneuse , l’autre 
est celle en faisceaux. L’organe est large et mince 
dans la première ; îl est alongé et plus épais dans la 
seconde. Ainsi les muscles, les nerfs, les os eux- 
mêmes présentent-ils alternativement cette disposi- 
tion dans leur conformation , comme on le voit dans 
la rétine comparée aux nerfs en cordon, dans les 
couches musculeusés de lestomac, des intesüns, 
comparées aux muscles locomoteurs , dans les os du 
crâne comparés à ceux des membres. 


SI. Des Organes fibreux à Jorme membraneuse. 


Les organes fibreux disposés en membranes sont , 
1°. les membranes fibreuses proprement dites , 2°. les 
capsules fibreuses , 5°. les gaines tendineuses , 4°. les 
aponévroses. 

1°. Les membranes fibreuses comprennent le pé- 
rioste , la dure-mère , la sclérotique , l’albuginée , les 
membranes propres du-rein, de la rate, etc., etc. 
Elles sont en général destinées à former l'enveloppe 
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de certains organes, dans la Lexture desquels eiles 
entrent. 

2°. Les capsules fibreuses, trés-distinetes, comme 
nous le verrons , des surfaces synoviales, sont des es- 
pèces de sacs cylindriques qui se trouvent autour de 
certaines articulations , spécialement à celles de l’hu- 
mérus et du fémur, dont elles assurent les rapports 
avec l’omoplate et l’ilaque , en embrassant l’une et 
l’autre surface de l'articulation par leurs deux extré- 
miles. 
30: Les gaînes fibreuses sont destinées à assujettir 
les tendons à leur passage sur les os, dans les endroits 
de leur réflexion , par-tout en général où par la con- 
traction musculaire ils pourroïent éprouver une dé- 
vialion , et par là ne transmettre qu'avec difficulté aux 
os, le mouvement qu'ils reçoivent des muscles. On 
peut les diviser en deux espèces : les unes en effet 
reçoivent et transmeltent les tendons réunis de plu- 
sieurs muscles , comme celles qu’on observe au poi- 
gnet, au coude-pied , etc. ; d’autres, comme celles 
des doigts, sont destinées à un tendon isolé, ou à 
deux seulement. 

4°. Les aponévroses sont des espèces de toiles 
fibreuses ; plus ou moins larges, entrant toujours 
dans le système locomoteur, et disposées de manière 
que tantôt elles forment des enveloppes à diverses 
parties , tantôl elles fournissent aux muscles des points 
d'insertion. De là les aponévroses d'enveloppe et les 
aponévroses d'insertion : chacune d'elles se divise en 
espèces. 
. Les aponévroses d’enveloppe sont placées tantôt 
autour d’un muscle , auquel elles forment comme une 
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gaîne générale ainsi qu’on le voit à la cuisse, à l’avant- 
bras , etc. , tantôt sur certains muscles qu’elles retien- 
nent partiellement dans leurs places respectives, 
comme celle qui du petit dentelé postérieur et supé- 
rieur, va au pelit dentelé postérieur et inférieur, 
comme l’aponévrose abdominale, comme celle située 
antérieurement au soléaire, derrière les muscles pro- 
fonds de la jambe , etc. 

Les aponévroses d'insertion sont tanlôt à surfaces 
plus ou moins larges , comme dans les attaches du 
triceps crural, du droit antérieur, des jumeaux, etc. ; 
tantôt: à fibres isolées les unes des autres , et donnant 
attache par chacune de ces fibres à une fibre charnue , 
comme à l'insertion supérieure de l’iliaque , du jam 
bier antérieur, etc. , tantôt enfin en forme d’arcades, 
et alors en même temps qu’elles offrent aux muscles 
des points d'insertion, elles laissent passer au-des- 
sous d’elles des vaisseaux, comme au diaphragme, 
au soléalre , etc. 


S II. Des Organes fibreux à forme de faisceaux. 


Les organes fibreux disposés en faisceaux sont, 
1°. les tendons , 2°. les ligamens. 
1°. Les tendons sé trouvent à l’origine , à l'insertion 
ou au milieu des muscles. Ils sont ou simples , en 
forme de cordes alongées comme aux péroniers, aux 
jambiers$ et à presque tous les muscles, ou composés, 
comme au droit antérieur, aux fléchisseurs, etc. 
20, Les ligamens affermissent Îles articulalions os= 
_seuses ou cartilagineuses, autour desquelles ils se trou- 
vent. Ils sont à faisceaux réguliers, comme les liga- 
mens latéraux du coude , du genou, de la mâchoire, 
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elc., ou à faisceaux irréguliers, comme ceux du 
bassin. 


$ ILE. Tableau du Système fibreux. 


On peut, dans le tableau suivant, se représenter 
sous un simple coup d'œil, la classification que je 
viens d'indiquer pour les organes fibreux. 

Membranes fibreuses. 
Tapsules fibreuses. 


à Forme Générales. 

= Énembraneus 
à à enveloppe; Partielle, 
À | Générale. 
& 
ñ ponévroses » 
. à Surface large. 
Fa d'Insertion , 


en Arcade. 
à Fibres isolées. 


uw) 
[es 
Z 
Pal 
4 S: 
sé Tendons , implés. 
“ , Composés. 
= à Forme 
de faisceaux. 
Ligamens, à spot XP M rer 
à Faisceaux irréguliers. 


Quoique les nombreux organes qui entrent dans 
celte classification, appartiennent à des appareils 
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très-différens , quoiqu'ils semblent être disséminés 
çà et là dans l’économie, sans tenir aucunement en- 
semble, quoique tous paroiïssent isolés ; cependant 
tous sont presque continus , tous se tiennent ; en 
sorte qu'on pourroit considérer le système fibreux 
comme les systèmes vasculaire et nerveux cérébral , 
c'est-à-dire comme ayant un centre commun d’où 
partent tous les organes divers qui forment ses di- 
visions. 

Ce centre commun du système fibreux me paroît 
être le périoste , non que je prétende que , comme 
le cœur ou le cervau , il exerce des irradiations sur 
les organes qui en partent , mais parce que l’inspec- 
lion anatomique nous montre tous les organes fibreux 
liés étroitement avec lui , et communiquant ensemble 
par son moyen : les observations suivantes en sont 
ja preuve. 

19, Parmi les membranes fibreuses , celle du corps 
caverneux s’entrelace avec le périoste au-dessous 
de Pischion ; la dure-mère se continue avec lui à tra- 
vers les trous de la base du crâne ; en s’unissant par 
la lame qui accompagne le nerf optique avec la sclé- 
rotique , elle joint à lui cette membrane, et leur 
sert d’intermédiaire. 2°. Toutes les capsules fibreuses 
s’entrelacent en haut et en bas de l’articulalion avecle 
périoste. 3°. Par-lout où existent des gaînes fibreuses 
leurs fibres s’entremélent aux siennes. 4°. Toutes les 
sponévroses , soit d’enveloppe , soit d'insertion, 
offrent un semblable entrelacement. 5°. Par-tout les 
tendons en s’épanouissant , se confondent aussi avec 
celle membrane. 6°. Aux deux extrémités des liga- 


mens elle unit aussi ses fibres aux leurs. H n’est guère 
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que l’albuginée , le périchondre du larynx , les mem- 
branes de la rate et du rein , qui fassent exception à 
cette règle générale. 

Le système fibreux doit donc être conçu d’une 
manière géuérale, c’est-à-dire, se prolongeant par- 
tout , appartenant en même temps à une foule d’ap- 
pareils organiques , distinct dans chacun par sa forme, 
maisise continuant dans le plus grand nombre , ayant 
par-tout des communications. Celte manière de l’en- 
visager paroîra plus naturelle encore , si on consi- 
dère que le périoste, aboutissant général des diverses 
portions de ce système , "est lui-même par-lout con- 
tinu , et qu'à l'endroit où les articulations le séparent, 
les capsules fibreuses et les ligamens servent, ainsi 
que nous l’avons dit, à le réunir. 

On conçoit d’après cet usage du périoste par rap 
port au système fibreux, quel est l'avantage de sa 
situalion sur les os qui lui offrent un appui solide, et 
par là même aux organes dont il est l’aboutissaut. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Orgarusation du Système fibreux. 


An milieu des variétés de formes que nous venons 
d'examiner, l'organisalion générale des organes fi- 
breux est toujours à peu près la même. Je vais con- 
sidérer ici cette organisation ; je traiterai ailleurs des 
variétés qu’elle éprouve dans chaque partie. Elle ré- 
sulte de l'assemblage d’un tissu propre et des systèmes 
vasculaire , cellulaire , etc. 


152 SYSTEME 


SI. Du Tissu propre à l'Organisation du Système 
fibreux. 


Tout organe fibreux a pour base une fibre d'une 
nature particulière, dure, un peu élastique , insen- 
sible , presque pas contractile , lanlôt juxta-posée et 
parallèlement assemblée , comme dans les tendons, 
les l'’gamens, tanlôt entrecroisée en divers sens, 
comme dans les membranes, les capsules, les gaînes 
fibreuses , elc., mais par-tout la même, par-lout 
d’une couleur blanche ou grise, d’une résistance 
très-marquée. 

Cette résistance du Hssu fibreux rend tous les or- 
ganes qu'il compose propres à soutenir les plus grands 
efforts. Aussi ces organes sont-ils tous destinés à des 
usages qui ÿ nécessitent celte faculté. Les ligamens 
retiennent avec force les surfaces articulaires en rap- 
port. Les aponévroses brident les muscles et résistént 
à leur déplacement. Les tendons sans cesse en butte à 
la contraction de ces organes , se trouvent à chaque 
instant placés entre la puissance énergique qu’ils re- 
présentent et les résistances plus ou moins considé- 
rables situées à l’extrémité des muscles , ete, Telle 
est celte résistance , que souvent elle est supérieure à 
celle des os eux-mêmes. On sait que dans les efforts 
musculaires, la rotule, l’oléciâne et le caleanéum se 
fractureat quelquefois : or, cela ne pourroit avoir lieu 
si les tendons extenseurs qui correspondent à ces 
divers os offroient aux contractions un tissu plus 
facile à déchirer. 

C'est à celte résistance qu’il faut attribuer les phé= 
noméènes suivans : 1°, on éprouve les plus grandes 
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difficultés à faire des luxations sur le cadavre, 
priacipalement dans les articulations communément 
nommées énarthrodiales ; 2°. sur le vivant les efforts 
extérieurs suflisenl rarement pour les produire : il 
faut que l’action eflicace des muscles y soit jointe. 
5°. Le supplice autrefois usité, par lequel on türoit 
à quatre chevaux les membres des criminels, étoit 
d'autant plus affreux , qué la résistance des ligamens 
le faisoit durer plus long-temps. : presque toujours 
les chevaux étoient impuissans pour produire l’arra= 
chement des membres ; il falloit que linstrument 
tranchant aidâi à leursefforts. 4°. Des poids suspendus 
à un tendon, ne le rompent que. lorsqu'ils sont 
énormes : aussi les meilleurs liens à employer dans 
les arts seroient-ils ceux tissus avec des organes fi- 
breux , sila dessiccation n’enlevoit à ces organes leur 
mollesse et leur flexibilité, si l'humidité ne les alté- 
roit:, elec. 5°. Qnne peut qu'avec des efforts extré- 
mes déchirer une aponévrose , celles qui sont un peu 
- épaisses spéciilement, comme le fascia-lata, l’albu- 
ginée , la dure-mière, etc. 

Cependant cette résistance est quelquefois. sur- 
montée dans le vivant, et la pratique chirurgicale 
offre en quelques cas la rupture des tendons du so- 
léaire, du plantaire grêle , des extenseurs de la cuisse, 
etc. Alors, comment se fait-il que le tissu du muscle 
plus mou, ne cède jamais, tandis que celui du tendon 
beaucoup plus dense, se rompt? C’est que toujours 
dans ces cas les fibres charnues sont en contraction ; 
par conséquent loin d’être distendues , comme le sont 
les fibres tendineuses qui se trouvent alors, pour 
ainsi dire, passives, leurs portions diverses font effort 
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pour se rapprocher, et se rapprochent en effet; ce 
qui donne au muscle une densité et une dureté 
égales, et même en certains cas, beaucoup supé- 
rieures à celles de leur tendon, comme on peut lé 
voir en appliquant la main sur un muscle en con- 
traction, Une preuve que ces sortes de ruptures tién- 
nent à la cause que j'indique , c’est que si dans un 
cadavre 01 suspend un poids à un muscle détaché de 
l'os par une de ses extrémités, ce sera la portion 
charune , et non la tendineuse , qui se rompra. 

Le tissu fibreux a été considéré par quelques ana- 
tomistes, comme élant d’une nature approchant dé 
celle du tissu musculaire , et même comme en étant 
quelqus#fois la continuation. Ainsi ont-ils dit que le 
tendon ne résultoit que d'un rapprochement des fibres 
* Charnues qui, sans changer de nature, perdoïent seu- 

lement leur rougeur. Ainsi les aponévroses d’enve- 
loppe ont-elles été envisagées comme un effet de Ia 
pression des corps environnans sur les fibres char- 
nues les plus extérieures. Pour faire voir eombien 
peu de fondement a celte opinion, il suffit de remar- 
quer, 1°. que la dure-ruère, laselérotique, le périoste, 
les ligimens , sont évidemment de même nalure que 
les tendons et les aponévroses, et que cependant ils 
différent totalement du tissu musculaire ; 2°. que la 
composition cuimiqne , les propriétés vilales, la tex= 
ture apparente , sont entièrement différentes dans la 
fibre tendineuse et dans la musculeuse; 5°. qu'il n’y 
a aucun rapport entre les fonctions de l’une et de 
Vautre. L y a ecriainement moins d'analogie entre le 
muscle et le tendon qui reçoit son insertion , qu'entre 
celui-ci et l’os qui lui fournit une attache , et dont la 
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portion cartilagineuse se rapproche par sa nature. Un 
muscle ét son terdon forment un appareil organique, 
et non un organe simple. 

Quelle est la nature du tissu fibreux ? On l’ignore » 
parce qu’on ne lui connoît pas de propriétés bien 
caractérisées; il n’en a que de négatives de celles du 
tissu musculaire que caractérise la contractililé , et 
de celles du tissu nerveux que distingue la sensibilité. 
On la voit toujours dans un elle obéit à 
Faction qui lui est imprimée , et n’en a guére de lui 
soit propre. 

Elle établit une grande différence entre les organes 
où elle existe, et la peau, le tissu cellulaire , les cartila- 
ges, les Mribratles séreuses, elc. : aussi a-t-on eu tort 
de rapporter toutes ces parties à une même classe dé- 
signée sous le nom d'organes blanes, mot vague qui 
re porte que sur les apparences extérieures, sur des 
rapprochemens d'analyses encore incomplets, et nul- 
lement sur la texturé, les propriétés vitales, la vie, les 
fonctions des organes. Le cit. Fourcroy a bien pres- 
seuli que cette division extrêmement générale, devoit 
être subordonnée aux expériences ultérieures. 

Quoi qu’il en soit , voici les résultats que donne le 
üssu fibreux soumis à la macération , à l’ébullition , à 
Ja dessiccation , à l’aclion des GAS a etc. 

— Exposé à Là macération dans une température | 
moyenne , le tissu fibreux y reste long-temps sans 
y éprouver d’aliération ; il conserve son volume , sa 
forme , sa densité; peu à peu cette densité diminue ; 
le tissu se ramollit ; mais il ne se dilate point, ne se 
boürsoufle point, comme on l’a dit; ses fibres alors 
peuvent s écarter les unes des autres; on voit dis- 
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tinctement entre elles le Lissu cellulaire qui les unit, 
Enfin, au bout d’un temps très-long , elles finissent 
par se changer en une pulpe mollasse blanchâtre, qui 
paroi homogène. Tous les organes fibreux ne se ra- 
mollissent pas de celte manière aussi vite les uns que 
les autres. Les tendons sont les premiers à céder à la 
macéralion. Viennent ensuite les a ponévroses ; parmi 
celles-ci , celles qui sont formées par l’épanouisse- 
ment d’un tendon, se ramollissent plus vite que celles 
destinées à envelopper les membres, que le fascia- 
fata par exemple. Les membranes fibreuses, les cap- 
sules etles gaînes de même nature sont plus résis- 
tantes. Enfin ee sont les ligamens qui cèdent le plus 
tard à l’action de l’eau qui tend à les ramollir; ce= 
peudant, lorsqu'ils viennent primitivement d’un ten 
don, comme le ligament intérieur de la rotule, ils 
sont plus prompis à être macérés. J’ai fait compara- 
üvement des expériences sur tous ces organes; elles 
donnent le résultat que jindique. 

Tout organe fibreux plongé dans l’eau bouillante , 
ou exposé à un calorique très-vif, se crispe, se res- 
sèrre comme la plupait des autres lissus animaux ; il 
se ramasse en un volume moindre que celui qu'il oc- 
cupoit : par là il devient plus solide , prend une élas= 
ticilé qui lui est étrangère dans l’état naturel , et qu'il 
perd ensuile ense ramollissant pour passer à l’élat gé- 
latineux. En mettant toutes les parties de ce système 
en même lemps dansune eau qu’on fait bouillir par 
degrés , on voit que ce ramollissement survient dans 
loutes au inême degré , el avec à peu près la même 
force. Cette force qui tend alors à faire contracter les 
fibres de ce système, est lrès-considérable ; elle sufit 
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pour rompre à l'endroit de leurs attaches, celles du 
périoste qui s’enlève , par ce mécanisme, de dessus 
tous les os bouillis un peu longuement ; pour faire 
détacher les ligamens interosseux, la membrane ob- 
turatrice , etc. , lorsqu'on les plonge dans l’eau bouil- 
lante, avec les os auxquels ils adhèrent ; pour serrer 
si fortement les surfaces articulaires les unes contre 
les autres , qu’on ne peut plus les remuer , lorsqu'on 
les a exposées, entourées de leurs ligsmens, à l’action 
concentrée du calorique. 

Peu à peu le tissu fbreux se ramollit dans l’eau 
bouillante , devient jaunâtre , demi-transparent , et 
enfin se fond eu partie. Ea mettant bouillir ensemble 
toutes les parties du système fibreux , j'ai observé que 
les tendons se ramollissent d’abord, puis les aponé- 
vroses, puis les membranes, capsules et gaînes fibreu- 
ses, et enfin les ligamens, quisont , comme dans la 
macéralion , ceux qui cèdent les derniers. Plusieurs 
ont déjà fait cette remarque , à laquelle j'ajoute que 
tous les ligamens ne résistent pas également. Ceux 
placés entre les lames des vertèbres sont les plus te- 
naces; ils ne prennent point celte couleur jaunâtre, 
celte demi-transparence, communes à tout le système 
fibreux bouïlli ; ils restent blancs , coriaces ; ils pa- 
roissent contenir beaucoup moins de gélatine , et être 
entiérement différens par leur nature. 

Exposé à l’action de l’air , le système fibreux perd 
sa blancheur par l’évaporation des fluides qu’il con- 
üent ; il se racornit , jaunit , devient en partie trans- 
parent , se rompt avec facilité. Quelques jours après 
avoir été séché, si on le replonge dans l’eau , îl re- 
prend sa blancheur , sa mollesse et presque son ap- 
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parence primilive ; en sorte qu'on diroit véritable- 
ment qu’à l’eau seule est due cette couleur blan- 
châtre : ce phénomène a lieu surtout dans les tendons. 
J'ai observé aussi sur ces derniers un autre phéno- 
mène remarquable ; c’est que quand ils ont macéré 
pendant quelque temps , et qu'on les expose ensuite 
à la dessiccation , ils ne prennent plus en séchant de 
couleur jaune , mais restent d’un blanc très-marqué. 
Sans doute que tout le système fibreux se comporte 
de même. 

L'action des acides sulfurique et nitrique ramollit 
promptement le tissu fibreux , et le réduit en une es- 
pèce de pulpe noirâtre dans l’un , jaunâtre dans l’au- 
tre : à l'instant où on plonge ce tissu dans l'acide, il se 
crispe , se resserre comme dans l’eau bouillante. 

Le tissu fibreux résiste en général moins à la pu- 
tréfaction que le cartilagineux ; mais il y cède plus 
difficilement que le médullaire , le cutané, le mu- 
queux, etc. Au milieu de ces tissus pourris et désor- 
ganisés dans nos cadavres des amphithéâtres, on trouve 
celui-ci encore intact ; enfin il finit par s’altérer aussi. 
L'eau dans laquelle il a macéré donne une odeur 
moins infecte que celle qui a servi à la macéralion de 
la plupart des autres systèmes. 

Plus digestible que les cartilages et que les fibro- 
cartilages , le tissu fibreux l’est moins que la plupart 
des autres. Les expériences de Spallanzani et de Gosse 
l'ont prouvé. Il paroît qu’il cède à l’action des sucs di- 
geslifs dans le même ordre qu’à la macération, à l’ébul- 
lition : ce sont , 1°. les tendons , 2°. les aponévroses, 
30, les diverses membranes fibreuses, 4°. les liga- 
mens , lesquels sont les plus indigestes. Je remarque 
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cependant qu’une fois que la coction a ramolli le tis:u 
Bbreux , il se digère à peu près uniformément. Ainsi 
les cartilages sont-ils d’aussi facile et même de plus 
facile digestion que les tendons, quand ils sont de- 
venus gélatineux, comme Spallanzani l’a expérimenté 
sur lui-même , quoiqu'’étant crus ils soient bien plus 
indigestes. | 


$ II. Des parties communes qui entrent dans 
l'Organisation du Système fibreux. 


Le tissu,cellulaire existe dans tous les organes fi- 
breux ; mais il est plus ou moins abondant , suivant 
que leurs fibres sont plus ou moins rapprochées. Dans 
certains ligamens , il forme aux faisceaux fibreux des 
gaînes analogues à celle des muscles ; dans d’autres, 
dans les tendons, les aponévroses, etc., on l’aper- 
çoit avec peine; mais partout il devient très-sen- 
sible par la macération , par les affections maladives, 
comme , par exemple, par les fongus de la dure-mtre, 
par le carcinome du testicule qui a envahi l’albuginée, 
par cerlains engorgemens du périoste , etc. Dans tous 
ces cas le tissu fibreux relâché, ramolli, dénaturé, 
devenu comme spongieux , laisse ses fibres s’écarter, et 
l'organe cellulaire paroître très à nu. Le développe- 
ment des bourgeons charnus , la nature mollasse que 
prennent ces bourgeons dans certaines plaies qui inté- 
ressent l'organe fibreux , y prouvent encore l'existence 
de l'organe cellulaire, qui du reste y est en général 
en petite quantité; ce qui ne contribue pas peu à pro 
duire la résistance et la force des organes qui lui appar- 
tiennent. Ce tissu cellulaire contient-il de la graisse ? 
Au premier coup d'œil on n’en observe point, puis- 
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qu’à peine peut-on distinguer ce tissu. Cependant j'ai 
observé plusieurs fois qu’en soumettant à la dessicca- 
tion des portions d’aponévroses , de périoste, de dure- 
mère ,elc., exactement dépouillées de toute partie 
étrangère , lorsque tous ces fluides s’étoient évaporés, 
et que l’organe avoit pris cette apparence de parche- 
min qu'on ÿy remarque alors , une exsudalion grais- 
seuse resloit en.divers endroits de sa surface. 

L'existence des vaisseaux varie dans le système 
fibreux : très-développés dans certains organes, comme 
dans la dure-mère , le périoste , etc. , ils le sont moins 
dans d’autres , comme dans les aponévroses , et nul- 
lement dans certains , comme dans les tendons. J'ob- 
serve en général que c’est dans ceux où ils sont le 
plus prononcés , que les inflammations ainsi que les 
diverses espèces de tumeurs sont le plus fréquem- 
ment observées. Les affections de la dure-mère , du 
périoste , etc. , comparées à celles des tendons , en 
sont une preuve remarquable. 

Je ne sache pas qu’on ait suivi de vaisseaux absor- 
bans dans le système fibreux. 

Les nerfs lui paroïssent également étrangers , mal- 
gré ce qu'on a écrit sur ceux du périoste , de la dure- 


mére, elc., elc. 
ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système fibreux. 
$ I. Propriétés physiques. 


L> système fibreux n’a qu’une très-foible élasticité 
dans l’état naturel ; mais lorsque , extraits du corps, 
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ses divers organes sont soumis à la dessiccation , ils 
en acquièrent une très-manifeste : aussi les tendons, 
les lambeaux aponévrotiques, etc., qui ne seroiens 
dans l’état frais susceptibles d’aucune vibration, se 
trouvent - ils susceptibles de résonner dans les ins- 
truméns lorsqu'ils sont très-secs. | 


S II. Propriétés de tissu. 


Les propriétés de tissu sont sensibles dans le sys- 
tème fibreux ; mais elles s’y trouvent moins pronon- 
cées que dans plusieurs autres. 

L’extensibilité se manifeste pour la dure-mère dans 
Phydrocéphale , pour le périoste dans les divers en- 
gorgemens dont les os sont susceptibles, pour les 
aponévroses dans le gonflement des membres, dans 
la distension des paroïs abdominales qui, comme 
on le sait , sont autant aponévrotiques que charnues, 
pour les capsules fibreuses dans les hydropisies arti- 
culaires, pour la sclérotique et l’albuginée dans la 
tuméfaction de leurs organes respectifs. | 

Cette extensibilité du système fibreux est soumise 
à une loi constante et qui est étrangère à l’extensi- 
bilité de la plupart des autres systèmes: elle ne peut 
s’opérer que d'une manière lente , graduée , insen= 
sible. Aussi, quand elle est trop brusquement mise 
en jeu, il arrive deux phénomènes difiérens, qui 
supposent également l’impossibilité de s'étendre tout 
à coup, comme le font, par exemple, un muscle, 
la peau, le tissu cellulaire, etc. 1°. Si l’organe 
fibreux qui se trouve distendu est supérieur par sa 
résistance à l'effort qu'il éprouve, alors il ne cède 
point , et différens accidens en résultent, On ena 
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des exemples dans les engorgemens inflammatoires 
quise manifestent sousles aponévroses des membres, 
sous celles du crâne, au-dedans des gaînes fibreuses 
des tendons, etc. Alors ces divers organes fibreux 
ne pouvant se distendre avec la même rapidité que 
les parties subjacentes qui se gonflent , compriment 
douloureusement ces parties tuméfiées , les exposent 
même quelquefois à la gangrène : c'est ce qui arrive 
dans ces étranglemens si fréquens dans la pratique 
chirurgicale , el qui nécessilent diverses opéralions 
pour les débrider. 2°. Si l’organe fibreux est infé- 
rieur par sa résistance à l’effort subit qu’il éprouve, 
il se rompt au lieu de céder: de là la rupture des 
tendons, la déchirure des capsules fibreuses et des 
ligamens dans les luxations , celle des aponévroses 
dans certains cas assez rares rapportés par divers au- 
teurs, etc. ,elc. Onconçoitfacilement que la grande 
résistance dont se trouve doué le tissu fibreux, est 
principalement due à celte impossibilité de céder su= 
bitement à l’impulsion:qui lui est donnée. 

Dans l’extension lente et graduée, à laquelle se 
prêtent les organes fibreux , on observe que souvent 
loin de s’amincir, de s’élargir aux dépens de leur 
épaisseur , ils augmeutent au contraire en cette di- 
mension. L’albug née d’un testicule squirrheux , la 
sclérotique d’un œil hydropique ou cancéreux, le 
périoste d’un os rachitique , etc. , nous présentent ce 
phénomène, dont l'inverse est quelquefois observé, 
comme dans les distensions des aponévroses abdo- 
minales produites par la grossesse , par l’hydropisie 
ascite , dans l’hydrocéphale , etc. 

La contractililé de tissu est accommodée , dans le 
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système fibreux, au mode de son extensibilité ; de 
même qu’il ne peut lout à coup se distendre, il ne 
 sauroit revenir subitement sur lui-même quand il 
cesse d’être distendu. Ce fait est remarquable dans 
la section d’un tendon, d’une portion aponévrotique, 
d’un ligament mis à nu sur un animal vivant, dans 
l’incision de la dure - mère , pour donner issue au 
sang épanché sous elle lors de l'opération du trépan, 
etc. Dans tous ces cas, les bords de la division ne 
subissent qu’un écartement à peine sensible : aussi 
dans la rupture des tendons, l’écartement étant pro- 
duit, non par le retour sur elles-mêmes des extré- 
mités divisées , mais seulement par les mouvemens 
du membre, le contact s'obtient par la position où 
dans l’état naturel ce tendon n'est point tiraillé ; 
tandis que dans uu muscle divisé, il faut non-seule- 
ment cette position , mais celle où le relâchement est 
le plus grand possible , et encore souvent le contact 
ne s’obtient-il pas. Si, pendant qu’un muscle est dis- 
tendu, on coupe son tendon sur un animal vivant, le 
bout tenant aux fibres charnues s’écarte un peu de 
l’autre par la rétraction de ces fibres ; mais celui qui 
tient à l’os reste immobile ; en sorte qu’il n’y a alors 
qu'une cause d’écartement, au lieu qu’il y en a deux 
dans une portion charnue divisée. Si on coupe un 
tendon quand le muscle est relâché , ses bouts res= 
tent affrontes. : 

La contractilité de tissu se manifeste cependant au 
bout d’un certain temps dans le système fibreux, 
surtout lorsque l’organe a été préliminairement dis- 
tendu ; car , lorsqu'il est d'wisé dans son élat naturel, 
elle est toujours presque nulle. La sclérotitue après 
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la ponction à œil ou après l’amputation de la moitié 
antérieure de cel organe et l'évacuation de ses hu= 
meurs, l’albuginée , la tunique propre de la rate et 
celle du rein, après la résolutiou d’une tumeur qui 
avoit distendu leurs organes respectifs, les capsules 
fibreuses après l'écoulement du fluide des hydropi- 
sies articulaires , les aponévroses abdominales après 
le premier et même le second accouchement, le pé- 
riosle à la suite de la résolution des exostoses, ele. , 
reviennent peu à peu sur eux-mêmes , et reprennent 
leurs formes primitives. 


$ III. Propriétés vitales. 


I n’y a jamais dans le système fibreux ni contrac- 
tilité animale , ni contractilité organique sensible. La 
sensibilité organique et la coniractilité organique 
insensible s’y trouvent comme dans tous les autres 
organes. 

La sensibilité animale y existe dans l’état naturel ; 
mais elle s’y présente sous un mode particulier, dont 
aucun système de l’économie n’offre, je croïs, d’exem- 
ple , etque personne n’a encore exactement indiqué. 
Les agens ordinaires qui la mettent en jeu, tels que 
les irritans divers , mécaniques, chimiques, etc., ne 
sauroient ici la développer, à moins que l’organe ne 
soit dans un état inflammaloire. Les tendons, les apo- 
névroses , les membranes fibreuses, les ligamens, etc., 
mis à découvert dans les opérations, dans les expé- 
riences sur les animaux vivans, et agacés de diffé- 
rentes manières, ne font éprouver aucune douleur. 
Ce qu’on à écrit sur la sepsibilité du périoste, de la 
dure-mère, elc., prise dans ce sens, est manifestement 
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contraire à l’observation. Mais si Les organes fibreux 
sont exposés à une extension violente et subite , alors 
la sensibilité animale s’y manifeste au plus haut point : 
ce fait est surtout remarquable dans les ligamens, les 
capsules fibreuses , les aponévroses , etc. 

Mettez a découvert une articulation sur un chien, 
celle de la jambe, par exemple ; disséquez avee soin 
les organes qui l’entourent ; enlevez surtout exac- 
tement les nerfs, de manière à ne laisser que les 
ligamens ; irritez ceux-ci avec un agent chimique ou 
mécanique : l’animal reste immobile , et ne donne 
aucun signe de douleur. Distendez après cela ces 
mêmes ligamens , en imprimant un mouvement de 
torsion à l'articulation , l’animal à l’instant se débat, 
s’agite, crie , etc. Coupez enfin ces ligamens de 
mauière à laisser seule la membrane synoviale qui 
existe ici sans capsule fibreuse , el Lordez ces deux 
os en sens contraire ; la torsion éesse d’être doulou- 
reuse. Les aponévroses , les tendons mêmes mis à 
découvert et tirés en sens opposé, produisent Île 
même phénomène. J'ai fréquemment répété ces ex= 
périences qui prouvent incontestablement ce que j'ai 
avancé, savoir , qu'incapable d’être mise en jeu par 
les moyens ordinaires , la sensibilité animale du sys- 
tème fibreux se prononce fortement dans les disten- 
sions dont il est le siége. Remarquez que ce mode 

‘être excité est analogue aux fonctions qu'il rem- 
plit. En effet , écarté par sa position profonde de toute 
excitation extérieure qui puisse agir sur lui chimi- 
quement ou mécaniquement , il n'a pas besoin, 
comme le système cutané, par exemple , d’une sen 
sibilité qui en transmette l'impression ; au contraire, 
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la plupart de ses organes , tels que les ligamens, les 
capsules fibreuses , les tendons , etc. , étant très-sujets 
à être distendus, tiraillés, tordus dans les violens 
mouvemens des membres, il étoit nécessaire qu’ils 
averissent l’âme de ce genre d’irritation , dont l’excès 
auroit pu sans cela devenir funeste aux articulations 
ou aux membres. Voilà comment la nature accom- 
mode la sensibilité animale de chaque organe , aux 
excitations diverses qu'il peut éprouver , à celles sur- 
tout qui deviendroïent dangereuses , si l’ame n’en 
éloit prévenue ; car celle force vitale est l’agent es- 
sentiel par lequel l'animal veille à sa conservation. 
C’est à ce mode de sensibilité du système fibreux ge 
qu'il faut principalement attribuer , 1° les douleurs 
vives qui accompagnent la production des luxations ; 
2°. celles plus cruelles qu’on fait éprouver aux ma- 
lades dans les extensions propres à ies réduire , sur 
tout lorsque , comme dans les anciens déplacemens, 
on est obligé d'employer des forces considérables ; 
5°, les intolérables souffrances du supplice qui consis- 
toit à tirer un malheureux à quatre chevaux ; 4°. le 
sentiment pénible que font naître toutes les entorses 
que détermine une disiension forcée de la colonne 
épiuiére et par conséquent de ses ligamens:, un mou- 
vement trop brusque pour détourner la tête, ete. ; 
59. la douleur aigue qu’éprouvent immédiatement 
avant l'accident, ceux qui se rompent un tendon, 
douleur que la rupture elle-même fait en partie 
cesser ; 60. celle moins sensible que nous ressentons 
lorsqu’un tendon quelconque , celui d'Achille, par 
exemple , se trouvé , par une mauvaise posilion , un 
peu fortement traillé ; n°, le surcroît considérable 
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de douleur qu'on ressent , lorsque dans un engorge- 
ment subjacent à une aponévrose, celle-ci ne pou- 
vant prêter , se trouve lrès-fortement soulevée ; 8. le 
sentiment pénible qu’on éprouve derrière le jarret , 
lorsqu'on veut forcer l'extension de la jambe , et que 
par là on tiraille les deux ligamens obliques destinés 
à borner cetle extension , ele. , etc. 

C’est sans doute à l’insensibilité des organes fibreux 
pour un mode d'excilalion, et à leur sensibilité pour 
un äutre mode , qu’il faut rapporter les résultats con- 
iradicloires qu’out offerts les expériences de Haller 
d’une part, de ses antagonistes de l’autre , sur la 
membrane dure-mére. 


Caractère des Propriétés vitales. 


L'activité vitale commence à devenir bien plus 
prononcée dans le système fibreux , que dans les sye= 
tèmes osseux el cartilagineux. Cela est prouvé très- 
manifestement , 1°. par le mode de -ensibilité ani- 
male que nous venons d’y observer, et qui est étranger 
aux deux autres ; 2°. par la disposition beaucoup plus 
grande de ce système à devenir le siége de douleurs 
plus ou moins fréquentes , et spécialement de l’in- 
flammation , etc. ; 3°. par le caractère bien plus aigu 
qu'y prend celte affection , comme on peut le voir 
dans les rhumatismes aigus , lesquels affectent princi- 
palement les parties fibreuses des grandes articulations 
de Paiselle, de la hanche , du genou, du coude , etc., 
les parties aponévrotiques des muscles, etc. ; 4°. de 
plus’; par la grande mobilité des douleurs rhumatisan- 
les, qui passent avec une promptitude étonnante d’un 
endroit à l’autre , qui supposent par conséquent une 
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grande promptitude dans l’allération des forces vitales 
des différentes parties de ce système ; 5°. par la rapidité 
plus grande de sa cicatrisation : ainsi , en mettant à 
découvert des fractures faites ex près sur des animaux, 
j'ai constamment observé que déjà les bourgeons 
charnus provenus du périoste et de l’organe médul- 
laire , sont tous formés , qu’à peine ceux fournis par 
l'os lui-même ont pris naissance. J’observe à l'égard de 
celte cicatrisation , que les parties du système fibreux 
où pénétrèrent le plus de vaisseaux sanguins , comme 
le périoste , les membranes fibreuses , les capsules, 
etc. , sont les plus susceptibles de ce phénomèue , qui 
est bien plus difficile dans ceux où peu et même 
presque pas de sang absorbe, comme dans les tendons, 
dont les bouts se réunissent avec peine. 6°. On peut 
enfin se convaincre de la différence de vitalité du sys- 
ième fibreux d'avec celle des précédens, par la marche 
d’une exoslose comparée aux progrès bien plus rapides 
d'une périoslose , d’un engorgement à la dure-mère, 
etc. Cependant il y a encore sous le rapport de la 
vitalité une lenteur remarquable-dans ce système. On 
le voit surtout dans certaines affections des membres 
où la gangrène se manifeste , et fait , ainsi que l’in- 
flammation qui la précède , de rapides progrès dans le 
tissu cellulaire ,les museles, ele. , tandis que , comme 
je l'ai dit , les tendons qu’elles ont mis à déconvert ne 
s'altérent que quelque temps après , et sont remar- 
quables par leur blancheur au milieu de la noirceur 
ou de la lividité générale. 

Le système fibreux présente un phénomène re- 
marquable ; c’est que presque jamais il ne se prête à 
la formalion du pus. Je ne sache pas qu'à la suite 
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des inflammations de ce système , on ait observé des 
collections purulentes. Le rhumatisme qu’on range 
dans les phlegmasies , n’est jamais accompagné de ces 
collections; quelques extravasions gélatineuses ont 
seulement été trouvées autour des tendons. Ce qu’on 
prenoit autrefois pour une suppuration de la dure- 
mère dans les plaies de tête , est bien évidemment 
un suintement purulent de l’arachnoïde , analogue à 
celui de toutes les autres membranes séreuses. Pour- 
quoi ce système se refuse-t-il , ou se prête-t-il si diflici- 
lement à produire le pus, ou au moins n°y est-1l pas 
autant disposé que la plupart des autres ? Je l’ignore. 
Je ne sache pas non plus qu’au milieu des cartilages 
on ait trouvé des collections de ce fluide. Les inflam- 
malions du système cartilagineux sont remarquables, 
parce qu’elles se terminentrarement ou presquejamais 
par la suppuration. | 


S rmpathies. 


Toutes les espèces de sympathies se font observer 
dans le système fibreux. Parmi les sympathies ani- 
males , en voici quelques-unesde sensibilité. 1°. Dans 
certaines périostoses qui n’oceupent qu'une petite 
surface , la totalité du périoste de l’os resté sain , de- 
vient douloureuse. 2,4. A la suite d’une piqûre , d’une 
meurtrissure du périoste , souvent la totalité du mem 
bre se gonfle , et devient douloureuse. 5°. Dans les 
affections de la dure-mère , souvent l’œil s’affecte , et 
ne peut supporter le contact de la lumière , phéno- 
mène qui peut aussi dépendre de la communication 
du issu cellulaire, comme je l’ai dit, mais qui cer- 
lainement est quelquefois sympathique. 4°. Dans le 
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temps où on fait les extensions pour réduire une luxa- 
ion, et que les ligaïnens articulaires souffrent par 
conséquent, le malade <e plaint souvent de douleur 
dans un endroit du membre très éloigné , etc. , ete. 
La contractilité est aussi mise en jeu dans les sym- 
pathies animales du système fibreux. 1°. La piqûre du 
centre phrénique cause, dit-on, dans les muscles fa 
ciaux , une contraction d’où naît le rire sardonique. 2°, 
La lésion des aponévroses , la distension des ligamens 
dans les luxations du pied , la déchirure des tendons, 
sont fréquemment accompagnées de mouyemens con- 
vulsifs des mâchoires, du tétanos même caractérisé. 
30. Une esquille fixée dansla dure-mère détermine des 
contractions en divers muselesde l’économie. 4°. Dans 
les lésions de l’albuginée , desaponévroses extérieures, 
on observe souvent de semblables phénomènes. 
Danslessympathies organiques du système fibreux, 
tantôt c’est la contractilité organique insensible qui 
est mise en jeu , tantôt c’est la contractilité organique 
sensible : voici des exemples du premier cas. 1°. La 
dure-mère étant enflammée , l’inflammation qui sup- 
po»e loujours un accroissement de forces toniques 
ou de contractilité organique insensible , se manifeste 
souvent au périciâne , et réciproquement. 2°. L'irrx. 
tation d’une étendue un peu considérable du périoste 
enflamme souvent et fait suppurer l’organe médul- 
laire. 30. Lesligamens articulaires étant distendusdans 
une entorse, toutes les parties voisines , el souvent 
tout Le membre, se gonflent et deviennent un centre 
d’irritation où toutes les forces de la vie , la conirac- 
tilité insensible en particulier, se trouvent beaucoup 
plus exaltées qu’à l'ordinaire , etc. 
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D'autres fois c’est la contractilité organique sen- 
sible qui entre en action. 1°. On observoit souvent 
daus l’opération de la cataracte par abaïssement, que 
la lésion de la sclérotique donnoit lieu à des vomis- 
semens sympathiques , à des soulèvemens de l’es- 
tomac , des intestins, etc. 2°. Une forte douleur née 
dans une partie quelconque, dans le système fibreux 
en parliculier, augmente beaucoup la contractilité 
organique sensible du cœur , et fait ainsi naître sym-, 
pathiquement une accéléralion dans le mouvement 
qu’il imprime au sang. 3°. J'ai vu un homme à qui 
Desault réduisait une luxation , et qui, pendant que 
les ligamens fortement distendus lui occasionnoient 
les plus vives douleurs , ne put s'empêcher de rendre 
ses excrémens , tant était grande la contraction du 
rectum. 

On voit que dans ces sympathies , tantôt c’est le 
système fibreux qui exerce son influence sur les au- 
tres , tantôt ce sont les autres qui exercent sur lui leur 
action. C’est principalement lorsqu'il est tiraillé, lors- 
que le mode particulier de sensibilité animale dont 
il jouit, y est fortement mis en jeu , qu’il détermine 
dans toute l’économie un trouble sympathique ‘re- 
marquable. Je présume que les anciens considéroient 
comme des nerfs toutes les parties blanches, les liga- 
mens , les tendons, etc. , à cause des accidens très- 
graves qu’ils avoient observé résulter: de leur disten- 
sion dans les entorses, dans les luxations compli- 
quées du genou, du coude , du coude-pied , luxations 
quine peuvent êlre produites sans un violent tirail- 
lement d’une foule de ligamens, de parties aponé- 
vrotiques , tendineuses , etc. Un coup de sabre qui 
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divise Les ligamens du larse, un corps quiles meurkrit, 
produisent des accidens bien moins graves qu’une 
fausse position qui les distend. Ceci nous mêne à une 
belle considération générale , dont l’examen des au- 
tres systèmes constate aussi la réalité ; savoir , que 
c'est le mode de propriété vitale dominante dans un 
système, qui est mis spécialement en jeu par les 
syimpathies. Comme le mode de sensibilité animale, 
susceptible de répondre aux agens de distension , est 
ïci le plus caractérisé , c’est lui qui joue le rôle prin- 
cipal dans les sympathtes fibreuses. 


ARTICLE QUATRIEÈME. 
Dév eloppement du Système fibreux. 


$ I‘. Etat du Système fibreux dans le premier 
âge. | 
D 


A, milieu de l’état muqueux de l'embryon , on ne 
distingue point encore les organes fibreux. Tout est 
confondu : ce n’est que lorsque déjà plusieurs autres 
organes sont formés , qu’on en aperçoit les traces. 
Ceux en forme de membranes se présentent d’abord 
sous l’aspect de toiles transparentes; ceux disposés 
en faisceaux paroissent être un corps homogène. En 
génér al Les fibres ne sont point distinctes dans le pre- 
mier âge : les aponévroses , les membranes fibreuses, 
les tendons , etc. , ne m’en ont offert aucune trace ; 
toul alors semble être uniforme dan;la texture des or- 
ganes fibreux. Dans le fœtus de sept mois, on commen 
ce à y distinguer insensiblement les fibres blanches. 
Rares d’abord , et écartées les unes des autres, elles 
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se rapprochent peu à peu après la naissance , se dis- 
posent parallèlement , ou s’entrecroisent en divers 
sens, suivant l'organe qu’elles finissent enfin par en- 
vahir entièrement à un certain âge, si je puis me 
servir de celte expression. C’est surtout au centre 
phrénique du diaphragme , sur la dure-mère , sur 
l’aponévrose de la cuisse, qu’on fait facilement ces 
observations. 

À mesure que les fibres se développent dans les 
organes fibreux, ils prennent plus de résistance et 
de dureté. Dans le fœtus, et dans les premières an- 
nées, ils sont extrêmement mous, cèdent facilement. 
Leur blancheur a une Leinte toute différente de celle 
qu'ils affectent à un âge plus avancé : ils sont d’un 
blanc perlé. Ce n’est que peu à peu qu’ils parviennent 
à ce degré de force qui caractérise spécialement leur 
Uussu. 

C'est à cette mollesse, à ce défaut de résistance 
du système fibreux dans les premières années, qu’on 
doit attribuer les phénomènes suivans : 1°. Îles arti- 
culalions se prêtent à cet âge à des mouvemens que 
la roideur des ligamens rend impossibles dans la 
suite ; toutes les extensions peuvent alors se forcer 
au-delà de leur degré naturel. On sait que c’est à cette 
époque que les faiseurs de tours commencent à s'exer- 
cer ; jamais ils ne pourrolent parvenir à exéculer les 
mouvemens extraordinaires qui nous frappent, si l’ha- 
bitude n’entretenait chez eux depuis l’enfance [a fa= 
culté de ces mouvemens. 2°, Les luxations sont en gé- 
néral rares dans le premier âge, parce que les capsules 
fibreuses cèdent et ne se rompent pas. 5,. Les entorses 
ont alors des suites moins {unestes. 4°. Les engorge= 
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mens inflammatoires subjacens aux aponévroses sont 
rarement susceplibles de ces étranglemens souvent 
funestes dans un âge adulte. 5°. Cette mollesse du 
système fibreux s’accommode aussi dans les tendons, 
les ligamens , les aponévroses, etc. , d’une part à la 
multiplicité et à la fréquence , de l’autre au peu de 
force des mouvemens de l’enfant. 

Je remarque que, quoique le système fibreux ait 
dans le premier âge une mollesse de texture à peu 
près uniforme dans toutes les parties qui appar- 
tiennent au même ordre , il esl cependant plus ou 
moins développé , suivant les régions où il,se trouve. 
En général, quand il appartient à des organes pré- 
coces dans leur développement , comme au cerveau 
par la dure-mère , aux yeux par la sclérotique , etc., 
il a plus de volume, plus d’épaisseur proportion- 
nellement : maïs ce n’est que sur ses dimensions , et 
non sur son organisation intime , que portent alors 
ces différences. 

Il est vraisemblable que ce mode d’organisation 
du système fibreux influe , à l’époque qui nous oc- 
eupe , sur son mode de vitalité, et par conséquent 
sur ses maladies. On sait que le rhnumatisme , qui 
paroît assez probablement affecter ce système, est 
rarement l’apauage des enfans du premier âge ; que 
sur cent malades affectés de ces sortes de douleurs, 
il en est quatre-vingt-dix au moins au-dessus de l’âge 
de quinze à se1ze ans. 

Soumis à l’ébullition , dans le fœtus et dans l’en- 
fant, le système fibreux se fond avec facililité , mais 
ne prend point celte couleur jaunäâlre , qui est son 
attribut constant , lorsqu'on le fait bouillir dans l’âge 
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adulte; on sait que les gelées des jeunes animaux 


sont beaucoup plus blanches que celles des animaux 
avancés en âge. 


S II. État du Système fibreux dans les âges 


suivans. 


A mesure qu’on avance en âge , le système fibreux 
devient plus fort , plus dense :+il reste, dans l’âge 
adulte, comme stationnaire, quoique cependant l’ab- 
sorption el l’exhalation alternatives des substances 
nutrilives continuent toujours, Ces deux fonctions 
se distinguent difficilement dans l’état ordinaire ; 
mais la première est très-apparente , lorsque, par une 
contusion où une cause interne quelconque , le pé- 
rioste, les capsules fibreuses, les ligamens, etc. se 
gonflent , s'engorgent, etc. La seconde à son tour 
devient prédominante, lorsque le dégorgement et 
la résolution surviennent. 

Dans les vieillards, le système fibreux devient de 
plus en plus dense et serré ; il cède bien plus diffici- 
lement à la macération et à la putréfaction. Les dents 
des animaux qui s’en nourrissent le déchirent avec plus 
de difficulté; les sucs gastriques l’atlaquent moins 
facilement. Spallanzani a observé que les tendons, 
les aponévroses des vieux animaux, étoient beaucoup 
plus indigestes que ceux des jeunes. Avec l’âge , la 
force du tissu fibreux augmente ; mais sa mollesse 
diminue : de là la difliculté des mouvemens, leur 
roideur. Les ligamens, les capsules fibreuses ne per 
metlent qu'avec peine aux surfaces articulaires de 
s’écarter les unes des autres ; les tendons ne se plient 
qu'avec difficulté : lorsqu'on presse à l'extérieur les 
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endroits où ils sont à nu sous les Légumens, on sent 
qu’ils sont durs, peu souples, etc. On ne peut qu'avec 
peine, et qu'au bout d’un temps très-long, les ramollir 
par l’ébullition. Tout le système fibreux jaunit. On 
diroit qu’il se rapproche alors de cet état dense , ra- 
corni et demi-transparent , auquel le réduit la dessic- 
cation ; en sorte que si l’on pouvoit supposer ce sys- 
tème parcourant plus vite que les autres, les périodes 
diverses de son décroissement, tous les mouvemeus 
cesseroient par là rigidité des ligamens, des tendons, 
des aponévroses , quoique l’énergie de contraction 
subsisteroit encore dans les muscles. 


S II. Développement accidentel du Système fibreux. 


Nous avons vu que diverses productions apparte- 
pant, par leur nature, au système osseux OU au Car= 
tilagineux , se développent quelquefois accidentelle 
ment dans certaines parties. L’anatomie pathologique 
nous montre aussi des productions où l’apparence 
fibreuse est très-manifeste. J’ai fait plusieurs fois cette 
observalion dans des tumeurs de la matrice, des 
trompes , etc. Au lieu de la matière lardacée qui est 
si commune dans ces affections organiques, on voit 
un ou plusieurs amas de fibres entassées , très-dis- 
tinctes, jaunâtres, elc. Je ne puis cependant ré 
pondre que ces excroissances appartiennent essen- 
tiellement , par les substances qui les composent, au 
système fibreux , n'ayant point fait sur elles des expé- 
riences comparatives à celles tentées sur les organes 
de ce système, dr 
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ARTICLE CINQUIÈME. 
Des Membranes fibreuses en général. 


Après avoir considéré le système fibreux d’une 
manière générale , sous les rapports de son organisa- 
tion , de sa vie , de ses propriétés et de sa nutrition, je 
vais l’examiner plus en particulier dansles grandes di- 
visions qu’il nous offre ; et que nous avons indiquées 
plus baut, Je commence par les membranes fibreuses. 


$ Ier, Formes des Membranes fibreuses. 


Ces sortes de membranes qui comprennent , ainsi 
qu'il a été dit, le périoste , la dure-mère , la scléro- 
que , l’albuginée , les membranes propres du rein ; 
de la rate, celle du corps caverneux, etc., sont presque 
toutes destinées à former des enveloppes extérieures, 
des espèces de sacs où se rouvent contenus les organes 
qu’elles revêtent. 

Ces organes ne sont point , comme ceux autour 
desquels se déploient les surfaces séreuses , comme 
l'estomac, les intestins, la vessie et les poumons, sujets 
à des dilatations et à des contractions alternatives. 
Cela ne s’accommoderoit point avec leur mode d’ex- 
iensibilité. Elles se moulent exactement sur la forme 
de ces organes , ne présentent point ces replis nom- 
breux qu’on voit dans les membranes séreuses , si on 
en excepte cependant la dure-mère. Leurs deux sur 
faces sont adhérentes ; caractère qui les distingue spé- 
cialement des membranes précédentes, ainsi que des 
muqueuses. 


L'une de ces surfaces, intimement unie à l’organe , 
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semble y envoyer différens prolongemens , qui iden- 
tifent au premier coup d'œil son existence à celle de 
la membrane. Une foule de fibres détachées de 
l’albuginée , de l'enveloppe des corps caverneux, de 
Ja tuuique propre de la rate , ete. , ou plutôt ad- 
hérentes à ces tuniques , pénétrent dans les orgaues 
respectifs de ces membranes, el s’y entrecroiïsant en 
divers sens , forment , pour ainsi dire , le cavenas, 
la charpente, autour desquels s’arrangent et se sou- 
tiennent les autres parlies conslituantes de ces or- 
ganes qui semblent , d’après cela , avoir pour moule 
leurs membranes extérieures : aussi les voit-on , 
lorsque ces moules viennent à être enlevés, pousser 
çà el là d’irrégulières végétations. Le cal , dans les 
déplacemens trop considérables pour permettre au 
périoste de se prolonger sur les surfaces divisées , est 
inégal , raboteux , etc. La figure du testicule s’altère 
dès que l’albuginée a été intéressée dans un point 
quelconque , etc. Cette adhérence de la membrane 
fibreuse qui enveloppe divers organes , avec les pro- 
Jongemens intérieurs de ces organes , avec les fibres 
qui composent leur cavenas , a fait croire aux ana- 
tomistes que la nature de l’une étoit la même que 
celle des autres, que ceux-c1 n’étoient que des pro- 
longemens de la membrane : je le croyois aussi en 
publiant mon Traité des Membranes ; mais de nou- 
velles expériences m'ont convaincu du contraire. 

Je puis assurer d’abord que la membrane des corps 
caverneux appartient seule, dans ces corps, au système 
fibreux. Le tissu spongieux intérieur , renfermé dans 
la cavité de cette membrane , n’en a nullement la 
nature , n’en est point, comme le disent tous les ana- 
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tomistes , un prolongement, Ce ne sont pas des lames 
qui , suivant l'expression commune , se détachent de 
la membrane , et produisent , par leur entrecroise- 
ment , le tissu spongieux. Celui-ci est un corps à part 
distinct par sa vie et par ses propriétés. 

En exposant un corps caverneux à l’ébullition , j'ai 
manifestement observé cette différence : la membrane 
externe se comporte comme lous les organes fibreux , 
devient épaisse , jaunâtre , demi-transparente, puis se 
fond plus ou moins en gélatine : le tissu spongieux 
reste au contraire blanc , mollasse , n’augmente point 
de volume , ne se crispe presque poiut sous l’action 
du feu » présente un aspect , en un mol , que je ne 
puis comparer à celui d'aucun tissu lraité également 
par l’ébullition. 

La macération sert très-bien aussi à distinguer ces 
deux tissus. Le premier ne cède que lentement, ses 
fibres restent long-temps distinctes; elles ont encore 
leur disposition naturelle , que déjà le second est ré- 
duit en une pulpe homogène , rougeâtre , où rien de 
fibreux , rien d'organique ne se distingue plus. Ea gé- 
néral , il paroît que le tissu spongieux des corps caver- 
neux est leur partie essentielle , celle où se passent les 
grands phénomènes de l'érection , celle qu’anime le 
mode particulierde motilité quile distingue des autres 
organes. L’écorce fibreuse n’est qu’accessoire à ses 
fonctions ; elle n’est qu'une enveloppe ; elle ne fait 
qu’obéir, dans l’érection , à l'impulsion qui lui est 
communiquée. 

Lorsqu'on expose le corps caverneux à l’action de 
l’'atide nitrique , le tissu spongieux , lavé du sang qu’il 
contient, devient d’un jaune bien plus marqué que 
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la membrane fibreuse : cela les fait distinguer l’un de 
l’autre d’une manière sensible, 

En exposant le testicule à l’action de l’eau bouil- 
lante, on remarque également que son tissu intérieur 
prend un aspect tout différent de celui de sa mem 
brane extérieure ; il devient d’un brun foncé, tandis 
qu’elle reste blauchätre :elle ne prend pas l’apparence 
gélatineuse d'une manière aussi marquée et aussi 
promple que celle du corps caverneux. 

Soumis à la macéralion , le testicule est aussi tout 
différent dans son enveloppe et dans son issu inié- 
rieur. ; 

La surface des membranes fibreuses, opposée à 
celle qui correspoud à leur organe , est jointe aux 
parles voisines , tantôt d’une manière lâche , comme 
l'enveloppe caverneuse , tantôt par des liens très-ser- 
rés, comme la dure-mère. En général, les mem- 
branes , et même tous les organes fibreux , ont une 
tendance singulière à s'unir intimement aux surfaces 
séreuses et muqueuses. On en trouve des exemples 
pour les membranes séreuses dans l’union de la dure- 
mère avec l’arachnoiïde, de l’albuginée avec la tunique 
vaginale, des capsules fibreuses avec les synoviales, 
Telle est l'intimité de cette adhérence , que la dissec- 
tion la plus exacte ne peut la détruire dans l’âge adulte. 
Dans l'enfance , elle est beaucoup moindre , comme 
on le voit surtout très-bien dans le rapport qui exisle 
entre la base du péricarde et le centre phrénique , 
rapport qui est lel, qu'on peut avec facilité isoler 
dans Le premier âge les deux surfaces qui sont plutôt 
contiguës que continues, tandis, que dans les âges. 
sHivans On ne sauroilt y parvenir. 
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Quant à l’union des surfaces muqueuses avec les 
fibreuses, lorsqu'elles se trouvent contigue:, elles 
se confondent entièrement : cela s’observe dans ia 
pituilaire , dans la membrane des sinus, dans celle 
de l'oreille, ete. Le péricondre du larynx , de la tra- 
chée ne fait qu’un avec leur membrane interne. Dans 
toutes ces parties, le périoste s’entrelace tellement 
avec la surface muqueuse, qu'il est impo-sible de les 
séparer, et qu'on les enlève en même tempsde dessus 
los, qui alors reste à nu. Le conduit déférent , les 
trompes de Fallope, les ureières, ete, ; sont aussi 
trés-manifestemenut fibro-muqueux. 


$ II. Organisation des Membranes fibreuses. 


Les membranes fibreuses ont en général une tex= 
ture très-serrée , une épaisseur remarquable : elles ne 
sont formées que d’un seul feuillet. La dure-mère 
semble faire exception à cette rêgle, par les replis 
qui formeni la faux et la tente du cervelet ; mais ex- 
cepté à l’endroit des sinus, il est très-difficile, impos- 
sible même d’y trouver deux lames distinctes. 

Ces membranes ont plus de vaisseaux que toutes 
les autres divisions du système fibreux ; elles sont 
percées d’un très-grand nombre de trous pour le pas- 
sage de ces vaisseaux , dont la plupart ne font que 
les traverser , et se rendent ensuite dans les organes 
qu’elles recouvrent. Ces trous, dont chacun est plus 
large que le rameau qu’il transmet, forment encore 
un caractère des membranes fibreuses, distinctif des 
séreuses qui se replient toujours, et ne s'ouvrent 
Jamais, pour laisser pénétrer le système vasculaire 
dans leurs organes respectifs, 
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Au reste, la description particulière desmembranes, 
qui nous occupe, sera jointe à celles des organes 
qu’elles entourent. J'en exceplerai cependant le pé- 
viaste , dont la description appartient à ces générali- 
tés, soit parce que revêlant tout le système osseux; on 
pe peut point le considérer isolément, soit parce que, 
comwe je l’ai dit, il estle centre d’où naissent et où 
se reudent lous les organes du système fibreux, en 
sorte que ses fonclions sont relatives plus encore à 
ce système qu'à celui des os, | 


S TITI. Du Périoste. De sa forme. 


Cette membrane entoure tous les os. Dure, résis- 
tante, grisâtre , elle leur forme une Re qui se 
prolonge par-tout, exceplé là où les eartilages les re- 
vêlent. Son épaisseur est remrquable dans l’enfancee ; 
plus mince à proportion dans l'adulte, elle devient 
plus dense et plus serrée. ‘ 

Les anciens se la figuroient comme se prolongeant 
d'un os à l’autre sur articulation, et formant ainsi 
un sac continu pour tout le squelette. Cette idée est 
inexacte, À la jonction des os, le périoste s’entrelace 
avec les ligamens qui lui servent de moyen de com- 
munication , et ce n’est qu'ainsi qu’on peut concevoir 
sa continuité: La couronne des dents en est dé- 
pourvue, ainsi que toutes les productions osseuses 
qui s'élèvent sur la tête de certains animaux. 

Le périosle est foiblement uni à l’os dans l’enfance: 
on l’en sépare alors avec une extrême facilité , surtout 
sur la partie moyenne des os longs. Dans Pédale, 
En la substance calcaire encroûte peu à peu ses 
fibres les plus internes, l’adhérence devient très-sen- 
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sible : elle est exthiéme dans le vieillard où cetie 
membrane se trouve réduite souvent à une lame très- 
mince par les prosrès de l’ossification. La pression 
habituelle exercée pair les muscles dans leurs contrac- 
tions , peut bien aussi influer un pen sur celte adhé- 
rence. Divers prolongemens passent du périoste à 
l'os. Ils sont beaucoup plus nombreux aux extrémités 
des os longs et sur les os courts, que sur le milieu 
des os longs et sur les os larges; ce qui se conçoit 
facilement , d’après le nombre beaucoup plus consi- 
dérable de trous dans lune que dans l’autre partie. 
Ces prolangemens accompagnent les vaisseaux , ta- 
pissent Les conduits qui percent Pos de part en part, 
se perdent dans ceux qui se terminent dans sa subs- 
tance , ne pénètrent point dans la cavité médullaire , 
el bornés uniquement au tissu osseux, établissent 
entre lui et la membrane dont ils émanent, des 
rapports immédiats. 

Ce sont ces rapports qui, étant anéantis lorsque le 
périosle est malade ou détruit dans une partie un 
peu considérable de son étendue , font que l’os meurt 
et se sépare au-dessous. Il y a cependant cette dif- 
férence entre ce phénomène et la mort de los par la 
lésion de la membrane médullaife , que si celle-ci est 
désorg anisée , tout l’os se nécrose, tandis que si on 
irrile et qu’on déchire le périoste à la partie moyenne 
d’un os long, dans une étendue à peu près corres- 
pondante à celle de eette membrane médullaire, 
les lames externes seules du tissu compacte se déta- 
chent par lexfoliation , et c’est le même os qui reste. 
J'ai fait cette expérience l’an passé sur deux chiens. 
Quant à celle qui consiste à enlever le périoste , non- 
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seulement de dessus la parlié moyenne, maïs de 
dessus toute la surface de l'os, je ne sais si quel- 
qu'un a pu la tenter, elle m'a paru impossible ; elle 
seroit pratiquable , que bientôk l'animal mourroit à 
cause de l'étendue du délabrement , et qu’ainsi on 
n’auroit aucun résultat. 

Les rapports du périoste avec les organes voisins 
varient singuliérement. Dansle plus grand nombre des 
os, ce sont des muscles qui glissent sur lui ; Le tissu 
cellulaire l’unit à eux plusou moins âchement , suivant 
que les mouvemens sont plusou moins OEM ables. 
A la suite des inflammations , il perd cette laxité, et 
souvent iout mouvement cesse. 


Organisation du Périoste. 


La direction des fibres du périoste est à-peu-près 
analogue à celle des os , sur les os longs spécialement , 
aiusi que sur les os courts ; mais il n’a point la struc- 
ture rayonnée des os plats qu’il recouvre. Ces fibres 
superposées les unes aux autres, ont des longueurs 
différentes: les superficielle: sont plus étendues, celles 
qui correspondent immédiatement à l’os ne parcou- 
rent qu’un pelitespace. Toutes en général deviennent 
trés-apparentes dangcertaines maladies des os. Je me 
rappelle , entre autres exemples de ce développement 
accidentel des fibres , l'observation d’un homme af- 
f. cté d’éléphantiasis , el en même temps d’un gonile- 
ment dans le tissu compacte du tibia, qui avoit pris 
une épaisseur remarquable. Le périoste de cet os étoit 
irès-épais, si peu adhérent à l'os, que le plus léger 
effort suffit pour l’enlever dans toute son étendue, 
et à fibres tellement prononcées, qu’on l’auroit pris 

, 
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pour une porlion de l’aponévrose plantaire ou pai- 
maire , lorsqu'il en fut séparé. 

Le périoste emprunte ses vaisseaux de ceux des en- 
virons. Leurs branches innombrables s’y ramifient à 
l'infini, y forment un réseau que les injections rendent 
extrêmement sensible, surtout chez les enfans, s’y 
perdent ensuite, où pénètrent dans le tissu compacte 
de l’os, ou bien reviennent dans les parties voisines 
former diverses anastomoses. 

Cette membrane recoit , comme nous l’avons dit, 
l'insertion de presque tout le système fibreux , des 
tendons , des ligamens et des aponévroses spéciale- 
ment. Cette insertion paroît étrangère à l’os dans 
l'enfant ; en détachant à cet âge le périoste , tout s’en- 
lève en même temps ; mais l’ossification envahissant 
bientôt les lames les plus internes, tous les organes 
fibreux paroiïssent identifiés à l’os dans l’adulte. J’ob- 
serve que cette disposition coincide avec la force pro- 
digicuse de traction que les muscles, devenus plus 
prononcés, exercent souvent à cel âge, et qui, uni- 
quement répartie sur le périoste , comme «elle l’au- 
roil élé sans son ossification , n’auroit pu y trouver 
unc résistance suffisante , au lieu que s’opérant aus:1 
sur l’os , elle le meut sans danger pour son enveloppe. 
L'organisation générale , les propriétés , la vie du pé- 
rioste , sont les mêmes que celles du système fibreux : 
je ne m'en occuperai pas. 


| Développement du Périoste. 


Dans le fœtus, cette membrane est molle , spon- 
gieuse , pénétrée de beaucoup de fluide gélatineux ; 
elle se fond dans l’eau avec facilité ; ses fibres sont 
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peu distinctes; elles le deviennent à mesure qu’on 
avance en âge, et en même temps la mollesse dimi- 
nue , el la résistance augmente. Le périoste dans le 
vieillard est d'une extrême ténacité, il résiste presque 
autant que les ligamens à l’ébullition : ceux qui pré 
parent des squelettes le savent très-bien. Il se fend 
en divers endroits , parce que ses fibres en se raccour- 
cissant se délachent de l’os ; maïs ce qui reste adhé- 


r nt ,ne devient qu'avec beaucoup de difficulté gé- 
lalineux. 


Fonctions du Périoste. 


Le périoste garantit lesosqu’il revêt , de l'impression 
des parties mobiles qui l'entourent , de celle des mus- 
eles.; des:artères dént le battévrènt auroit pu les user , 
comme il arrive dans certaines tumeurs atéretes 
voisines du sternum , des vertèbres , etc. 

I! est une espèce de parenchyme de nutrition de 
réserve , si je puis n’exprimer ainsi, toujours prêl à 
recevoir le phosphate calcaire, lorsqu'il ne peut se 
porter sur l’os devenu malade : de là les nécroses na- 
turelles et artificielles qui n’ont jamais lieu dans les 
dents, faute de cette membrane. Ces petits os ont 
des caries, des altérations diverses , el non de véri- 
tables nécroses. 

On ne peut douter que les lames internes du pé- 
rioste ne s'ossifient successivement , et ne contribuent 
ainsi un pen à augmenter los en épaisseur , lorsqu'une 
fois son accroissement en longueur est fini. J’observe 
à ce sujel que non-seulement lui, mais encore tout 
le système fibreux , a une affinité singulière avec le 
phosphate calcaire. Après le système eartilagineux , 
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c’est celui qui a le plus de tendance à s’en encroûter, 
sans doule parce que son mode de vitalité générale , de 
sensibilité organique en particulier , a beaucoup d’a- 
nalogie avec celle des os. Là où les tendons en glissant 
sur les os y éprouvent un grand frottement , ils devien- 
nent osseux. La dure-mére , l’albuginée s’ossifient 
assez souvent ; la sclérotique sert de parenchyme à 
beaucoup de substance terreuse dans les oiseaux qui 
par là l’ont extrêmement dure. 

Le périoste est étranger à la formation des os:il 
n'est qu’accessoire à celle du cal : il est une espèce 
de limite qui circonscrit dans ses bornes naturelles 
les progrès de l’ossification , et empêche de se livrer 
à d'irrégulières aberrations. Prépare-t-il le sang qui 
sert à nourrir l’os ? On ne peut résoudre cette ques- 
üon par aucune expérience ; mais on peut assurer que 
les propriétés vilales dont il jouit , ne le rendent nul- 
lement propre à accélérer la circulation du sang ar- 
rivant aux os , comme quelques auteurs l’ont cru. 

Au resle,il me semble qu’on a trop envisagé le 
périoste exclusivement par rapport aux os : sans doute 
il est nécessaire à ces organes ; mais peut-être joue-til 
par rapport aux organes fibreux , un rôle encore plus 
important, Si la nature l’a par-tout placé sur le sys- 
ième osseux , C’est peut-être en grande partie, comme 
je l'ai dit , parce qu’il trouve sur ce système un appui 
général , solide , résistant , et qui le met à même de 
ne point céder aux tractions diverses que tout le sys- 
tème fibreux exerce sur lui , tractions qui sont elles- 
mêmes communiquées à ce dernier système. C'est Là 
un nouveau point de vue sous lequel il faut envisager 
le périoste , et qui prêtera bien plus à des considéra- 
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bons générales ; que celui sou lequel Duhamel, Fou- 
geroux , etc. , ont cousidéré ceite membrane, 


» S IV. Péricondre. 


On trouve sur tous les cartilages non articulaires 
une membrane exactement analogue au périoste , ét 
qu’on nomme péricondre. Le larynx , les côtes , elc. ; 
l’ofilrent d’une manière très-sensible : il est mince, à 
fibres entrecroisées en tous sens , moins strictement 
“Uni aux organes qu’il recouvre , que le périoste ne l’est 
aux Os , parce que les cartilages ayant à leur surface 
des trous moins nombreux , il n’yÿenvoie pas une aussi 
graucle quantité de prolongemen: fibreux: de là un rap- 
port moins intime entre la vie de péricondre et celle 
du cartilage , qu'entre celle de l’os et de son périoste. 

J'ai dénudé deux fois sur un jeune chienle thyroïde 
de sa membrane externe , et refermé tout de suile la 
plais , qui a été guérie sans altération apparente dans 
l'organisation du cartilage : au moins a-t:il continué 
à remplir ses fonctions. La même expérience seroit 
facile sur les cartilages des côtes: je ne l’ai point tentée. 
Le péricondre m'a paru dans plusieurs injections COn=- 
tenir beaucoup moins de vaisseaux sanguins que le 


périoste ; ses u-ages sont analogues à ceux de celte 
dernière membrane. 


ARTICLE SIXTIE M E. 
Des Capsules fibreuses. 


La capsules fibreuses sont infiniment plus rares 
dans l’économie, qu'on ne l’a cru jusqu'ici. Les arti- 
culations scapulo-humérale et ilio-fémorale en sont 
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presque exclusivement pourvues. Aïlleurs il n'ya 
guère que des membranes synoviales. 


$S I. Formes des Capsules fibreuses. 


Ces capsules forment une espèce de sac cylindrique 
ouverl par ses deux extrémités, attaché par la cir- 
conférence de ses ouvertures, autour des surfaces 
articulaire , supérieure et inférieure, entrelacées dans 
cette insertion avec le périoste. Elles sont d’autant 
plus lâches que l'articulation exerce des mouvemens 
plus étendus : celle de l’humérus, par exemple, permet 
un écartement bien plus considérable des surfaces 
osseuses articulaires , que célle du fémur ; en effet, 
leur longueur est presque la même. Or comme, d’une 
part , le col du premier os est bien moindre que celui 
du second , et que de l’autre part toutes deux s’im- 
plantent au bas de ce col, il en résulte que l’ étendue 
de l’écartement des FRE articulations est en raison 
inverse de la longueur des cols articulaires. 

Beaucoup de tissu cellulaire entoure en dehors 
ces capsules, que des fibres tendineuses, des tendons 
même , provenant des muscles voisins, fortifient sin 
gulièrement. Elles s'ouvrent quelquefois pour laisser 
passer ces tendons qui se fixent à l’os entre elles et la 
synoviale , comme on en voit un exemple à l’arti- 
culation scapule-humérale pour le souscapulaire. Les 
anatomistes qui ont remarqué l'insertion des tendons 
aux Capsules, en ont conclu que les muscles de ees 
lendons étoient destinés à empêcher que la capiule 
ne fût pincée par les surfaces articulaires en mouve- 
ment. Cela me paroït peu probable ; mais au moins 
les muscles sont-ils destinés à empêcher la laxité de 
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la capsule pendant les grands mouvemens, qui au- 
roïent été affoiblis par cette laxité : aussi y a-tl plu= 
sieurs de ces sortes de muscles à la capsule humérale , 
tandis qu’on n’en voit point à la fémorale , qui soit 
beaucoup moins lâche , comme je l’ai dit. En dedans 
les capsules sont très-intimement unies à la syno- 
viale , surtout dans les adultes ; car dans les enfans ê 
cette adhérence est moindre. Le voisinage de leur 
extrémité manque cependant de ce rapport , parce 
que la synoviale se réfléchissant sur le cartilage , un 
espace triangulaire reste entre elle et la capsule qui 
va s'attacher à l'os ; et comme cette disposition règne 
tout autour de l'articulation , il en résulte une espèce 
de canal circulaire , rempli de tissu cellulaire , par- 
semé de vaisseaux , et que j'ai quelquefois distendu 
avec une injection poussée par une pelite ouverture 
. faite à dessein. 

L'union intime de la capsule avec la synoviale 
empêche les replis de celle-ci, et par là même sa con- 
tusion dans les grands mouvemens articulaires. 


$ IT. Fonctions des Capsules fibreuses. 


Pourquoi les capsules fibreuses ne se trouvent-elles 
qu'autour du premier genre d’articulations ? La raison 
en est simple : comme ces articulations exercent en 
tous sens des mouvemens à peu près égaux, elles 
devoient trouver de tous côtés une égale résistance, 
tandis que les autres ne se mouvant qu'en deux ou 
trois sens seulement , les ligamens n’éloient néces- 
saires qu’en certains endroits, pour borner ces mou- 
vemens, Voilà pourquoi, par exemple, le système 
fibreux est disséminé en membrane autour de larticu- 
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Jation ilio-fémorale , et rassemblé en faisceaux isolés 
autour de la fémoro-libiale, où la synoviale € est pres- 
que par-tout à nu. 

On conçoit, d’après tout ce qui vient d’être dit , 
que l’usage unique des capsules fibreuses est d’affer- 
mir les rapports articulaires , et que cet usage est ab- 
solument étranger à l’exhalation synoviale. 

Quand , dans les luxations non réduites, la tête de 
l'os a abandonné la cavité articulaire , une membrane 
nouvelle se forme autour d’elle dans le tissu cellulaire , 
et lui sert comme de capsule ; mais cette membrane 
n’a nullement la texture de l’ancienne, J’ai observé 
sur deux sujets, qu’on n’y distinguoit aucune fibre , 
que son lissu éloit absolument analogue à celui de 
ces kistes divers que l’on trouve souvent en plu- 
sieurs endroits de l’ économie , de ceux surtout qui se 
forment autour des corps étrangers , dont la présence 
n'est pas une cause de suppuration , et que par con- 
séquent ces capsules contre nature appartiennent 


plutôt à la classe des membranes séreuses, qu’à ceile 
des membranes fibreuses. 


ARTICLE SEPTIÉME 
Des Gaïnes Jibreuses. 


L gaines fibreuses sont , comme nous l’avons 
dit , partielles ou généraies. 


$ Ier. Gaïines fibreuses partielles. 


Les gaines partielles , destinées à un seul tendon, 
sont de deux sortes: les unes parcourent un ct 
assez long ; telles sont celles des fléchisseurs du pied et 
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de la main, qui correspondent à toute la surface 
concave des phalanges : les autres ne forment que des 
espèces d’anneaux où se réfléchit un tendon , comme 
on en voit un exemple au grand obliquede l’œil. 

Toutes en général parcourent un demi-cercle, et 
font un demi-canal que l’os complète d’autre part ; 
en sorte que le tendon glisse dans un canal moitié 
osseux, moitié fibreux, Ce canal est tapissé d’une 
membrane synoviale, dont l’adhérence avec la gaïne 
fibreuse est égale à celle de la synoviale articulaire 
avec sa capsule. Par leur surface externe , les gaînes 
fibreuses correspondent aux organes voisins, aux- 
quels les unit un tissu cellulaire lâche. 

Toutes ces gaîues sont d’un tissu très-dense , très- 
serré ; elles sont plus fortes, proportionnellement à 
l'effort que les tendons peuvent exercer sur elles, que 
les capsules fibreuses ne le sont par rapport aux im- 
pulsions diverses que les os peuvent leur communi- 
quer , et qui tendent à rompre ces capsules. Elles se 
confondent avec le périoste par leurs deux bords. 
Celles des fléchisseurs s'unissent aussi par leur ex- 
trémité avec l’épanouissement des tendons : de là Pen- 
trecroisement fibreux très-considérable qui se re- 
marque à l'extrémité des dernières phalanges. 

Aux membres il n’y a de ces sortes de gaînes que 
pour les fléchisseurs : les tendons extenseurs en sont 
dépourvus. Cela tient d'abord à ce qu’il y a deux ten- 
dons de la première espèce à chaque doigt, tandis 
qu’on n’en voit qu’un seul de la seconde , que consé- 
quemment plus de force est nécessaire pour les rete- 
nir dans le premier sens. En second lieu, chaque ten- 
donextenseur reçoit sur ses côtés l’insertion des pelits 
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tendons des interosseux et des lombricaux , qui, le 
tirant en sens opposé dans les grands mouvemens, 
le retiennent à sa place, et suppléent ainsi aux gaines 
fibreuses qui manquent. Eufin les efforts des exten- 
seurs sont bien moindres que ceux des fléchisseurs , 


dont ils ne sont pour ainsi dire que des espèces de 
modérateurs, 


S II. Gaines fibreuses générales. 


Les gaînes générales se voient surtout au poignet 
et au coude-pied , où elles portent le nom de ligamens 
annulaires. Elles sont destinées à brider plusieurs 
tendons réunis. Comme dans ces deux endroits , tous 
ceux de la main ou du pied passent en ur espace assez 
étroit, il falloit qu'ils fussent fortement maintenus. 
D'ailleurs ces sortes de gaînes servent aussi quelque: 
fois à changer leur direction , comme onle voit dans 
ceux qui vont se rendre au pouce, soit à sa face pal- 
maire , soit à sa face dorsale , et qui font manifeste 
ment un angle à l'endroit de leur passage sous la 
gaine. Les tendons du petit doigt offrent aussi une 
disposition analogue. 

Ces sortes de gaînes présentent déux grandes mo- 
difications : dans les unes, comme à la partie anté- 
rieure du poignet ; tous les tendons se-trouvent COon-: 
tigus, séparésseulement par une espèce de membrange 
lâche qui se trouve placée entre eux ; dans les autres, 
comme à la partie postérieure du poignet, sous la 
gaîne générale, se trouvent de peties cloisons fi- 
breuses qui isolent les tendons les uns des autres. En 


général , larésistançe de çes gaines est extrémemeng 
considérable, 
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ARTICLE HUITIÈME 


. 


Des Apon‘vroses. 


Nos avons distingué deux classes d’aponévroses, 
celles à enveloppe , et ceiles à insertion. 


$ I". Des Aponévroses à enveloppe. 


Les aponévroses a enveloppe sont générales ou 
palielles. 


Aponévroses à enveloppe générale. 


Elles se trouvent autour des membres, dont elles 
assujettissent les muscles, Le bras, l'avant-bras et la 
main , la cuisse, la jambe et le pied , en sont pourvus. 


Formes. 


Elles sont, par leur conformation , analogues à la 
forme du membre qu'elles déterminent en partie et 
surtout qu’elles maintiennent , en préve nant le depla- 

"cement des parlies subjacentes , dé placement qui au- 
roit lieu sans cesse , à cause de la laxité de l’organe cu- 
tané. Leur épaisseur varie. En général, plus les 
muscles qu'elles recouvrent{sont nombreux, plus 
cèlle épaisseur est grande : voilà pourquoi l’aponé= 
vrose du fascia-lata l'emporte sous ce rapyrort sr la 
braçhiale ; pourquoi l’autibrachiale est plus épaisse 
en devant qu’en arrière ; pourquoi la plantaire et la 
palmaire sont si prononcées, tandis que quelques 
fibres se trouvent à peine sur la région dorsale du 
pied et de la main. Il ya cependant quelques excep= 
tions à celte règle : par exempie , l’envéloppe aponé- 
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vrotique de la partie postérieure de la jambe n'est 
point proportionnée à la force des jumeaux et du 
soléaire ; aussi ces muscles sont-ils plus que tous les 
autres exposés à des déplacemens souvent très-dou- 
loureux qui forment la crampe , et qu'il faut bien 
distinguer des douleurs ou de l’engourdissement qui 
résultent de la compression d’un des nerfs des mem- 
bres inférieurs , comme du sciatique , du plantaire 
externe, compression produile par une fausse posi= 
tion, ou par loute autre cause analogue, etc. 

En dehors, les apouévroses d’enveloppe générale 
sont conligues aux tégumens. Un tissu extrêmement 
lâche les unilà eux; en sorte que ceux-ci peuvent 
facilement glisser dessus dans les pressions exté- 
rieures. Immobiles entre ces mouvemens et ceux des 
muscles , elles les isolent entièrement ; en sorte que la 
peau et les muscles qui lui correspondent n’ont, sous 
ce rapport, aucune influence l’un sur l’autre. 

En dedans ces aponévroses sont en général lâche- 
ment jointes aux muscles par du tissu cellulaire. 
D’espace en espace , elles envoient entre les diverses 
couches musculaires des prolongemens nombreux, 
qui vont ensuile s'attacher à l’os, et qui, en même 
temps qu’elles fournissent des points d’attache , assu- 
rent la solidité de l'enveloppe du membre. 


Muscles tenseurs. 


Les aponévroses à enveloppe générale ont presque 
toutes un ou deux muscles particuliers, qui s’y in- 
sérent en tout ou en partie, et qui sont destinés à 
leur imprimer un degr de tension ou de relâche- 
ment proportionné à l’état du membre. Cette dispo- 
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sition estremarquable dans l'insertion, 1°. des grands 
dorsal et pectoral à la brachiale ; 2°. du biceps à 
l'antibrachiale ; 3°. du grêle de lavant-bras à la pal= 
maire; 4°. du grand fessier , du facia lala à l’apoe 
névrose de ce noin ; 5°. des demi-tendineux , demi- 
membraneux et biceps à la tibiale, etc. 

Comme dans les grands mouvemens des membres, 
où tous les muscles sont le plus disposés à se dépla- 
cer , ceux-ci sont nécessairement en aciion , ils dis 
tendeni fortement l'aponévrose qui par là réfléchit le 
mouvement qui lui est communiqué, et surtout 
résiste à tout déplacement. Le membre est-il en 
repos , les muscles tenseurs cessent leur contraction, 
et l’aponévrose se relâche. Je remarque que les mus= 
cles qui vont s'attacher aux capsules. fibreuses , comme 
à celle de l’humérus, par exemple , remplissent vraï- 
ment, à leur égard, les fonctions des muscles ten 
seurs à l'égard de leurs aponévroses respectives. 

La couleur de ces dernières est d’un blanc res- 
pleudissant ; sous ce rapport elles différent de tous 
les organes fibreux examinés jusqu’iei, el sont ana- 
logues aux tendons dont elles diffèrent cependant 
un peu par leur nature : en effet , elles sont moins 
promptes à céder à la macération et à l’ébullition ; leurs 
fibres sont plus roides, plus résistantes. Il n’y a d’a- 
ponévroses exactement identiques aux tendons, que 
celles qui sont essentiellement formées par leur épa- 
nouissement ou qui sont à leur origine , comme celles 
répanduessuir le droit antérieur de la cuisse, celles qui 
se cachent daus les fibres charnues d'un muscle , et en 
sortent ensuite pour devenir un tendon. En certains 
endroits des membres, comme au haut du bras par 
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exemple , les aponévroses d’enveloppe générale se 
perdent insensiblement daus te tissu cellulaire , sans 
qu’on puisse tirer de ligne de demareation. Cette 
disposition est presque exclusive au système fibreux ; 
au moins je n’en conuois aucun qui evtrelace et perde 
ainsi ses fibres dan: le Hissu cellulaire » elle est d’au 
tant plns remarquable , que la nature des deux tissus 
est essentiellement différente ; ils ne donnent point 
les mêmes produits , n’ont point le même ordre or 
ganique. | 

Les fibres des aponévroses générales ne sont guère 
entrelacées qu’en deux outrois sens : éet entrelace- 
ment y est presque toujours assez sensible à l’œil nu. 
Mais jai remarqué qu’en plongeant une aj onévrose 
dans l’eau bouillante, et en l’y laissant quelque temps, 
ses fibres , dans le racornissement qu’elles éprouvent 
alors , deviennent encore beaucoup plus sensibles. 
Cette observation est au reste applicable à tout le sys= 
tème fibreux , à ses organes surtout , dont la texture 
peu apparente semble au premier coup d'œil être 
homogène. De cette manière , on distingue aussi très= 
bien les fibres de la membrane dure-mère, 


Fonctions. . 


La compression habituelle exercée sur les mem- 
bres par leurs aponévroses , outre les usages indi= 
qués, a celui d’y favoriser la circulation des fluides 
rouges ou blancs. Aussi les varices très-rires dans 
les veines profondes qui accompagnent les artères, 
sont-elles extrêmement communes dans les super= 
ficielles placées hors de l'influence de cette compres= 
sion que l’art imite dans l’applieation des bandages 
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serrés , dont l’effet est si avantageux dans une foule 
de maladies externes nées du défaut de ton , du re- 
lâchement des parties, J’ai constamment observé que 
les infiltrations séreuses commencent touiours par le 
tissu cellulaire sous-cutané , que ce n’est que dans une 
p'riode avancée de l’hydropisie , qu’on trouve infiltré 
celui qui est au-dessous des aponévroses, et qu’en 
général il ne contient à proportion jamais autant de 
sérosité que l'autre. Dans la plupart des grandes dis- 
tensions des membres hydropiques , quaud on a en- 
levé la peau , et que l’eau subjacente s’est écoulée, 
le membre enveioppé de son aponévrose n’est guère 
plus gro: que dans l’état ordinaire. Les muscles non 
revélus de ces sortes d’enveloppes, comme ceux si- 
tués sur les côtes de l’abdomen , par exemple , s’in- 
fillrent avec bien plus de facilité. 


Aponévroses à enveloppe partielle. 


Ces aponévroses se rencontrent sur des parties 
isolées , au devant de l'abdomen, sur la tête , au dos, 
etc. ; elles sont ordinairement destinées à retenir en 
place un cerlain nombre de muscles qu'elles n’en- 
tourent point de tous côtés , comme les précédentes, 
mais auxquels elles répondent seulement dans un 
sens. Leur épaisseur est beaucoup moindre que celle 
des précédentes ; elle est analogue aux efforts qu’elles 
doivent supporter. 

Toutes ont un muscle tenseur qui proportionne 
leur degré de relâchement ou de tension à leflort 
des muscles voisins. Le droit antérieur au moyen 
de ses interseelions , et le pyramidal, remplissent cet 
usage à l'égard de l’aponévrose abdominale ; les pe- 
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tits dentelés postérieurs à lPégard de celle qui re- 
couvre les muscles des gouttières vertébrales ; les 
auriculaires , les froutons et les occipitaux à l'égard 
de l'épicränienne , cte. 

Les aponévroses d’enveloppe dont Pusage est uni= 
quement borué à un muscle, comme celle, par exem= 
ple, du temporal , manquent de mu:cle tenseur, et 
sont par conséquent loujours au même «degré de 
tension : c’e:t sans doute pour cela qu’elles ont un 
tissu très-serré , irès épais , comme Celle que je viens 
de citer en offre un exemple. 

Eu général , l'usage de toutes les aponévroses d'en 
veloppe soit générale , soit particulière , relauf à la 
compression des muscles, est nécessité par les dé- 
placemens dont ils séroient susceptibles en se con= 
tractant, déplacemens manifestes, 1°. lorsqu'on place 
Ja main sur un muscle en action , et qui est dépourvu 
d'aponévrose , comme le masseter; 20. lor-que , une 
plaie ayant intéressé une partie un peu considérable 
d'uue aponévrose d’eñveloppe , les muscles subja- 
cens deviennent accidentellement conligus aux légu- 
mens ; 5°. lorsque dans un animal on met à déeou- 
vert les musclis d'un membre , qu'on ne laisse pour 
les assujettir que le tissu cellulaire , et que dans cet 
état on excite leur contraction, 4°. Dans certaines 
plaies des muscles arrivées à l’instant de leur contrac- 
tion, il est difficile de sonder ces plaies, parce que, 
dans leur relâchement les muscles prenant une po- 
sition différente , les rapports cliangent entre les par- 
es qui formoient les deux bords de la pluie , ete. 
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S II. Des Aponévroses d'insertion. 


Nous avons distribué en trois espèces les aponé- 
vroses d'insertion. 


Æponévroses d'insertion à surface large. 


Elles sont très-nombreuses. Tantôt elles résultent 
de l’épanouissement d’un tendon , comme on le voit 
dans celles du droit antérieur de la cuisse ; tantôt , 
comme au masseter , elles tirent immédiatement leur 
“origine des os. Quelquefois c’est d’un seul côté que 

se fait l'insertion ; d’autres fois C’est des deux en 
* même temps , et alors elles représentent des espèces 
de cloisons placées entre des faisceaux charnus , 
qu'elles servent en même temps à séparer et à unir, 
comme on l’observe dans le paquet de muscles qui 
nait de chacun des condyles de l’humérus. 

Toujours ces aponévroses reçoivent dans une di- 
rection très-oblique l'insertion des fibres charnues. 
Leur adhérence mutuelle est intime ; j'en die en 
traitant des tendons. 

Elles ont le grand avantage de snulttplies prodi- 
gieusement les points d’insertion sans nécessiler de 
grandes surlaces osseuses. La largeur de toute la 
fosse temporale ne suffiroit pas pour le masseter, 
s’il s’implantoit par des fibres isolées. Au moyen des 
cloisons aponérrotiques qui reçoivent sés fibres et 
vont ensuile se fixer à l'os , son insertion est con- 
centrée sur un des bords de l’arcade zygomatique. 
Aussi , en général , tous les muscles très-forts, dont 
les fibres sont trèsmultipliées par conséquent , sont- 
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ilsentrecoupés par de semblables aponévroses, comme 
le deltoïde, les ptérygoidiens, etc. en sont la preuve. 

Presque toutes ces aponévroses sont exactement 
indentiques aux tendons ; plusieurs se continuent avec 
eux, et alors leurs fibres restent dans la même direc- 
tion. En général , c’est un caractère de ces aponé- 
vroses , de n’avoir point leurs fibres entrelacées en di- 
vers sens, comme celles des aponévroses d’enveloppe ; 
laraison en est simple : les fibres charnues auxquelles 
elles donnent attache étant toutes à peu près dans 
un sens, ou du moins ne s’entrecroisant pas, il faut 
qu’elles se comportent comme elles, puisqu'elles leur 
sont continues. 

J'ai fait une expérience qui montre bien manifes- 
tement l’identité des tendons avec ces aponévroses : 
elle consiste à faire macérer pendant quelques jours 
un tendon: il devient souple alors; ses fibres s’écar- 
tent ; en le distendant suivant son épaisseur, on en 
fait une espèce de membrane qu’il seroit impossible 
de distinguer d'une vraie aponévrose. 


Aponévroses d'insertion en arcade. 


Elles sont beancoup plus rares que les précédentes. 
Lorsqu'un gros vaisseau passe sous un muscle, la 
nature emploie ce moyen, pour ne pas interrompre 
l'insertion des fibres charnues. Le diaphragme pour 
l'aorte, le soléaire pour la tibiale, en offrent un 
exemple. L'insertion se fait sur la convexilé , et le 
passage du vaisseau, sous la concavité de l’arcade 
dent les deux extrémités sont fixées à l’os. On a cru 
long-temps que les artères pouvoient être comprimées 
sous ces arcades; et de là l'explication des anévrismes 
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poplités, de l'apoplexie par le reflux vers la tête du 
sang gêné dans l'aorte, ete. Mais il est bien évident 
qu’en se contraclant, les fibres charnues doivent élar= 
gr le passage, loin de le rétrécir , puisque l'effet né- 
cessaire de ces contractions est d'agrandir en tous 
sens la courbure aponévrotique , «ffet qui seroit tout 
opposé, si leur insertion se faisoit à la concavité. 
Ces sortes d’aporévroses sont fortement entrelacées, 
et Lésisteut beaucoup. 


AÆponévroses d'insertion à fibres isolées. 


Elles sont l'assemblage d’une infinité de petits 
corps fibreux tous distincts les uns des autres, qui 
sen:blent se détacher du périoste , comme les fils du 
velours sortent de leur trame commune. Chacune se 
continue avec une fibre charnue; en sorte que, lorsque 
par la macération on a enlevé toutes les fibres , ces 
petits corps deviennent flotians et se voieut parfaite 
ment ben, surlout quand le périosie qu’on a déta- 
ché est plougé dans l'eau. 

Os conçoit que ce mode d'insertion de la part des 
muscles exige toujours de larges surfaces osseuses, 
puisque chaque fibre a sa place propre : où en voit 
un exemple dans la patie supérieure de l'iliaque, 
du jambier antérieur, du temporal , ete. Si tous les 
muscles s'iuséroient de cejte manière , dix fois plus 
de surface dans le squeleite ne sufhroit pas pour les 
recevoir, 
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ARTICLE NEUVIÈME, 
_ Des Tendons. 


| pa tendons soni des espèces de cordes fibreuses, 
intermédiaires aux muscles et aux os, transmettant 
aux seconds le mouvement des premiers, et jouant 
dans cette fonction un rôle absolument passif. 


S Ir. Forme des tendons. 


Communément situés aux extrémités du faisceau 
charnu , ils en occupent gependant quelquefois le 
milieu, comme on le voit au digastrique ; presque 
toujours c’est à l’extrémité la plus mobile qu'ils se 
rencontrent , celle qui sert d’appui ayant des aponé- 
vroses pour insertion, comme on le voit spécialement 
à l’avant-bras et à la jambe , dont tous les muscles 
implantés en haut sur de larges surfaces osseuses ou 
aponévrotiques , se terminent en bas par un tendon 
plus ou moins grêle. De cette disposition résultent, 
1°. peu d'épaisseur à extrémité des membres, et par 
conséquent la facilité de leurs mouvemens; 2°. beau- 
coup de résislance aux pressions extérieures très- 
fréquentes en cet endroit, le tissu fibreux étant, 
comme nous l'avons dit, extrêmement résistant ; 
3°, la concentration de tout l’effort d’un muscle sou- 
vent très épais sur une surface osseuse très-étroile , 
et par là même l'étendue , la force des mouvemens 
de l’os, etc. | 

Les formes lendineuses sont ordinairement arron- 
dies , sans doute parce que ce sont celles où , sous le 
moins de volume, entre le plus de matière. Quel- 


20/4 SYSTÈME 

quefois cependant, comme aux tendons des ex— 
tenseurs de la jambe, de lavant-bras, elles sont 
apiaties. 

Parfois bifurqués ou divisés en plusieurs prolon- 
gemens secondaires , les tendons s’implantent aux 
os, ou bien reçoivent les fibres charnues en deux ou 
plusieurs points diflérens. Tous sont recouverts d’un 
üssu lâche qui leur permet de glis:er facilement les 
uns sur les autres, ou sur les parties voisines. Quel- 
quefois ce tissu manque , et alors des capsules syno- 
viales les entourent pour favoriser leurs mouvemens. 
Leur extrémité où se fixent les fibres charnues re- 
çoit ces fibres différemment, Quelquefois c’est d’un 
seul côté qu'elles s’y rendent; de-là les muscles demi- 
penniformes : d’autres fois c'est des deux eôtés en 
même temps ; ce qui constitue les penniformes. Sous 
vent le tendon enfoncé dans leur épaisseur ne peut 
être mis à découvert, que par leur section longt- 
tudinale. - 

L’adhérence est extrême entre la fibre charnue et 
la tendineuse. Cependant, en les faisant loug-temps 
macérer, en les soumettant à l'ébullition , elless’isolent 
peu à peu l’une de l’autre. J'ai remarqué que dans les 
jeunes sujets l’union étoit beaucoup moins intime : 
aussi en rac'ani à cel Âge le tendon avec un scalpel, 
on en enlève le muscle , sans qu’ensuite il y paroisse : 
le poli e:t presque le même là où s implantoïent les 
fibres, que là où elles manquent naturellement. L’ex= 
trémilé du tendon fixée à l’os, s’entrelace avec le 
périvste en s’y épanouissant ordinairement ; en sorte 
que c’est avec celte membrane , et non avec l'os lui- 

nême , que le tendon fait corps, parce qu’en effet 


LL. 
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ce n’est qu’à elle qu’il est identique par sa nature ; 
aussi s’il trouve une membrane analogue , il s’y fixe 
également , comme on le voit dans l'insertion‘ des 
muscles droits et obliques à la sclérotique , des ischio 
et bulbo-caverneux à la membrane du corps caver- 
neux, etc. En général jamais les tendons ne s’unis- 
sent qu'aux membranes fibreuses ; les séreuses, Îles 
muqueuses, tout organe, en un mot, élranger au 
systême fibreux leur est aussi hétérogène. 


S II. Organisation des Tendons. 


Le tissu fibreux est extrèmement serré dans les 
tendons; plusieurs paroissent homogènes au premier 
coup d'œil; mais en les examinant avec soin, on y 
distingue bientôt des fibres que réunit un tissu cellu= 
laire serré et en général très-peu abondant. L’ébullition 
rend très-sensibles ces fibres ; lorsqu’on plonge tout à 
coup le tendon dans l’eau bouillante à l'endroit où il a 
été coupé transversalement, elles prennent un peu plus 
d'épaisseur à cette extrémité divisée, se renflent pour 
ainsidire , et deviennent ainsi très-apparentes. A l’ens 
droit où elles s’épanouissent pour former une apo= 
névrose ou.s’unir au périoste , ces fibres se montrent 
distinctement sans nulle préparation. D’un autre côté, 
comme on peut toujours, ainsi que je l'ai dit. réduire 
artificiel ement en aponévrose un tendon macéré , et 
que dans cel état de macéralion , mou et lâche , il se 
prête à toutes les formes qu'on veut lui donner, c’est 
encore un excellent moyen de bien distinguer les 
fibres tendineuses. Dans cette expérience trè-simple 
à répéter, je n’ai jamais vu la forme en spirale des cy- 
lindres tendineux , dont quelques auteurs modernes 
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ont parlé. Ces fibres sont dans le tendon comme à 
l'endroit où elles s’en écartent pour former une apo- 
névrose , c’est-à-dire en ligne droite. 

Le sang n’aborde presque point dans le système 
vasculaire des tendons; mais dans certainesinflamma- 
tions , ils en sont tout pénétrés. J’ai vu un de ceux des 
extenseurs, mis à découvert dans un panaris, par un 
chirurgien de campagne , tellement rouge, qu’il avoit 
l'apparence d’un phlegmon. Cependaut je remarquai 
que cette couleur n’étoit point,comme dans plusieurs 
autres organes enflammés, dépendante de beaucoup 
de petites stries rougeâtres, indices des exhalans rern- 
plis de sang ; mais elle étoit uniforme , comme, par 
exemple, un corps teint en rouge. En général, il paroïît 

e de tout le système fibreux , ce sont les tendons 
qui ont le mode de vitalité le moins énergique , et les 
forces vitales les plus obscures. En les disséquant sur 
un animal vivant, j’ai trouvé qu’ils avoient exactement 
Ja méme disposition que sur le cadavre : les sucs blancs 
qui les pénétrent ne coulent point sous le scalpel ; 
ils sont secs , s’enlévent par couches. Ils ne paroïssent 
avoir à eux qu’une tempéralure trés-foible ; car, en 
général , le degré de chaleur d’un organe est propor- 
tionné à la quantité de vaisseaux sanguins qu’il reçoit. 

Si dans le corps ils sont à la température générale, 
ce ne peut être que parce que les organes voisins leur 
communiquent la leur. Il ne se dégage pas dans leur 
tissu de calorique. 

Les tendons ont une affinité remarquable avec Îa 
gélatine, et même avec le phosphate calcaire : là où 
ils glissent sur un os, et où ils souffrent un grand 
frottement , ils présentent un endurcissement que les 
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auteurs attribuent à la pression, en le comparant à 
lendurcissement calleux de la plante des pieds, mais 
qui est dà évidemment à nne exhalation dans le 
tissu tendineux des deux substances précédentes , 
exhalation que détermine le mouvement, et d’où naît 
une ossification véritable. 

C’est ainsi, comme nous l’avons dit, que se forment 
les différens sésamoides , et la rotule en particulier, 
os dont le tissu diffère manifestement de celui des 
autres , parce qu'au milieu de la gélatine et du phos- 
phate calcaire qui le pénètrent , il lui reste une partie 
de tissu fibreux qui n’est point envahie par ces subs- 
tances , et qui est assez considérable pour que son 
mode de vitalité et d'organisation tienne autant et 
plus de celui du système fibreux , que de celui du 
système osseux. 

_ Aureste, si on détache la rotule ou un ossésamoide 

quelconque , en y laissant une portion lendineuse de 
chaque côté, et qu’on les expose à l’action d’un acide, 
cette substance calcaire est enlevée , les fibres de l’os 
restent à nu , et on voit qu’elles sont une continuation 
de celles du tendon qui est alors ramolli. | 

Les muscles de la vie organique , la plupart de ceux 
qui dans la vie animale fomment des sphincters, sont 
dépourvus de tendous. Ce tissu blanc, ces cordes ar 
gentées qu’on trouve dans le cœur, n’ont nullement 
la nature des tendons des membres. 
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ARTICLE DIXIEME. 


Des Ligamens. 


Nov avons distingué les ligamens en ceux à fais- 
ceaux réguliers , et en ceux à faisceaux irréguliers. 


SI. Zigamens à faisceaux réguliers. 


Ils se rencontrent en général dans presque toutes 
les articulations mobiles , sur les côtés spécialement : 
de là le nom de ligamens latéraux sous lequel la 
plupart sont désignés. Quelques-uns cependant sont 
étrangers aux articulations , comme on en voit un 
exemple dans celui tendu entre les apophyses cora- 
coide et acromion , dans ceux qui complètent les di- 
verses échancrures osseuses , l’orbitaire par exemple. 

Ces organes forment des faisceaux tantôt arrondis, 
tantôt aplatis, fixés ou plutôt entrelacés au périoste 
par leurs deux extrémités : faciles à enlever avec lui 
dans l’enfance , tenant à l’os dans l’adulte par l’ossi- 
fication des lames in:2rnes de cette membrane. 

Leur analogie avec les tendons est très-marquée : 
la différence extérieure est qu’ils tiennent au périoste 
des deux côtés, tandis que d’un côté les tendons se 
continuent aux müscles. On voit quelquefois le même 
organe êlre tendon à un âge, et ligament à un autre, 
Cette disposition est remarquable dans le ligament 
inférieur de la rotule. Cependant il y a, comme nous 
l'avons remarqué , des diflérences de composition 
entre les uns et les autres. 

Tous résultent d’un assemblage de fibres paral- 
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lèles au milieu , divergentes aux extrémités , unies par 
un tissu cellulaire plus lâche que celui des tendons, 
et qui souvent contient quelques flocons graisseux. 
Cette substance s’y porte quelquefois si abondam- 
ment, qu'ils prennent un aspect analogue à celui des 
muscles graisseux : J'ai fait cette observation aux liga- 
mens du genou d’un sujet d’ailleurs très-maigre,. 

I ya quelques vaisseaux sanguins dans les liga- 
mens. Dans certaines maladies des articulations , leur 
système vasculaire se développe d’une manière tré:- 
remarquable , et ils sont pénétrés d’une grande quan- 
tité de sang : aucun nerf n’y est sensible. 

Quelquefois le tissu ligamenteux se transforme en 
une matière lardacée où toute espèce de fibres dispa- 
roit, qui revient rarement à son état primitif , et qui 
se rencontre presque toujours dans des affections or- 
ganiques , mortelles pour le malade. 

Les ligamens unissent fortement les surfaces os- 
seuses, empêchent leur déplacement , et cependant 
permettent de faciles mouvemens ; double fonction 
qu’ils remplissent en vertu d’une double propriété, 
de leur résistance d’une part , de leur mollesse et de 
leur flexibilité d'autre part : quelquefois en dehors ils 
servent à quelques inserlions musculaires. 


S II. Des Ligamens à faisceaux irréguliers. 


Ce sont des fibres irrégulières , parsemées çà et là 
sur les surfaces osseuses , sans aucun ordre , enlre- 
croisées en divers sens entre le sacrum et l'os iliaque 
sur le sommet de l’acromion , etc. On voit plusieurs 
de ces fibres, qui se trouvent aussi çà et là , autour de 
plusieurs articulations mobiless beaucoup de tissu 
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cellulaire les sépare. Elles ne peuvent offrir aucune 
considération générale. 

En général , le système fibreux n’est point aussi ré- 
guliérement organisé dans les ligamens qu’il l’est dans 
les tendons, que le système musculaire l’est dans les 
muscles, etc. Dans les ligamens , même à faisceaux 
réguliers , on voit souvent des fibres se porter en dif 
férentes directions , s’écarter du faisceau principal, 
sans aucun ordre bien distinct, 
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FIBRO-CARTILAGINEU X. 


Le système fibro-cartilagineux se compose de divers 
organes que les anatomistes ont tantôt placés parmi 
les cartilages, et tantôt parmi les ligamens, parce 
qu’en effet ils participent de la nature des uns et des 
autres. J'en fais un système moyen aux deux précé- 
dens , dont l'intelligence facilitera celle de celui-ci. 


ARTICLE PREMIER. 


Des formes du Système fibro-cartilagineux. 


O: peut distribuer dans trois classes les organes 
fibro-cartilagineux. 

La premirre comprend ceux qui occupent les 
oreilles, les ailes du nez , la trachée-artère , les pau- 
piéres, etc. Ils sont très-minces, comme membraneux, 
tantôt disposés en un plan uniforme, tantôt recourbés 
sur eux-mêmes en différens sens. Comme leur posi- 
tion ni leurs fonctions n’ont rien de commun, nous 
n'en emprunterons point leur dénomination, qui sera 
tirée de leurs formes. On peut désigner ces subs- 
tances sous le nom de fibro-cartilages membraneux. 
Au reste, c’est non-seulement par sa forme, mais 
encore par sa nature, que celte classe diffère des 
autres , comme nous le verrons. 
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Dans la seconde classe se rangent les substances 
interarticulaires , qui occupent l'intervalle des arti- 
culations mobiles, soit que libres en partie dans la 
cavité, comme celles du genou, de la mâchoire infé- 
rieure , etc. , elles se portent suivant les mouvemens, 
en différens sens , soit que, comme celle du corps des 
vertèbres , elles se fixent d’une manière solide , quoi- 
que mobile, sur les surfaces osseuses. Ces organes sont 
en général plus épais que les précédens, singulière- 
ment variables dans leur forme, représentant commu- 
nément des espèces de lames, quelquefois percés à 
leur milieu dans les cavités articulaires, disposés en 
: faisceaux lrès-épais, et figurés comme le corps des ver- 
tèbres à la colonne vertébrale, On peut les désigner 
sous le nom de fibro-cartilages articulaires. 

Je rapporte à la troisième classe certaines portions 
du périoste où cetle membrane change entièrement 
de nature , se pénètre de gélatine, en offre un aspect 
d’abord analogue à celui des cartilages , mais où il est 
facile cependant de distinguer le tissu fibreux. Ces 

orlionsse trouvent dans les gaïnes lendineuses , où 
elles facilitent le glissement des tendons, et garantis- 
sent les os de leur impression. On peut les nommer 
fibro-cartilages des gaînes tendineuses. 

Ces trois classes de fibro-cartilages , quoique très- 
analogues, n’ont-exaclement ni la même structure, 
niles mèmes propriétés vitales, nila même vie; en 
sorle que le système qu’elles forment n’est point aussi 
homogène dans ses diverses divisions, que les sys- 
tèmes osseux, musculaire animal, elc., etc. 
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ARTICLE DEUXIEME. 
Organisation du Système  fibro - cartilagineux,. 


S Ir. Tissu propre à l'Organisation du Système 
fibro-cartilasineux. 


Le lissu propre à l’organisation du système fibro- 
cartilagineux est composé, comme son nom l’indi- 
que, d’une substance fibreuse, plus, d’un véritable 
cartilage. | 

La substance fibreuse est comme la base de l’or- 
gane. On distingue celle baise d’une manière très- 
manifeste dans les fibro-cartilages des coulisses ten- 
dineuses et des articulations , dans ceux surtout du 
corps des vertèbres ; elle est bien moins apparente 
dans les fibro:cartilages membraneux. Elle se trouve 
tantôt entrelacée, tantôt parallèlement disposée. En 
général sa nature est absolument la même que dans 
le système fibreux, dure, résistante, dense et serrée; 
de là la force très-grande qu’ont en partage les diffé- 
rens organes de ce système; de là, 1°. la solidité avec 
laquelle les vertèbres sont maintenues entre elles ; 
29. la difficulté de rompre , de déchirer les fibro-carti- 
ages du genou , de la mâchoire, de la clavicule , ete. ; 
3°. la résistance qu’oppose celui du cubitus aux luxa- 
tions inférieures de cet os, luxalions qui dans les 
pronations forcées ont beaucoup de tendance à se 
faire, et qui ne sauroient avoir lieu sans la rupture 
de ce fibro-cartilage, J'ai vu un exemple d’un dépla- 
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mat se m blable non réduit : le fibro-cartilage avoi 
entièrement disparu. 4°. En ployant les véritables 
cartilages, ils se cassent à peu près comme une rave : 
ces organes au contraire se ploiïent en tous sens, ré- 
sistent aux agens qui les distendent. 5°. On voit des 
hommes imprudens soulever des enfans par les pa- 
villonsdes oreilles, dont les fibro-cartilages supportent 
avec f-cilité le poids de tout Le corps. Je suis persuadé 
que ceux du nez pourroient remplir la même fonc- 
tion. 6°, On sait que dans les anévrismes de l'aorte 
pectorale ou ventrale , les corps mêmes des vertèbres 
. sont beaucoup plus lôt usés, résistent moins par con- 
séquent que les substances qui les unissent 

La portion cartilagineuse paroît être comme inter- 
posée dans les fibres, dont elle remplit les intervalles, 
Elle est très-manifeste surtout dans les fibro-cartilages 
articulaires et dans ceux des coulisses: c’est d’elle qu'ils 
empruntent la couleur blanchâtre qui les caractérise, 
l'apparence inorganique que leur section offre en plu- 
sieurs endroits, l’élasticité qu’ils ont spécialement en 
partage. Soumis à l’ébullition, les fibro-cartilages arti- 
culaires , comme ceux des coulisses tendineuses, de- 
viennent jaunâtres, transparens, se fondent en géla- 
tine, quoiqu’avec plus de peine que les vrais cartilages. 

Quant aux fibro-carlilagesmembraneux de l'oreille, 
du nez, de la trachée-artère, de l’épiglotte, des pau- 
pières, leur composition paroît étre très-différente. 
L'action de l’eau bouillante ne lesréduit point à l’état 
gélatineux , au moins d’une manière sensible ; ils res= 
ienl blanchâtres , se ramollissent peu, présentent un 
aspect tout différent de celui d’un organe fibreux ou 
des autres organes fibro-cartilagineux bouillis, qui se 
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liquéfient après être devenus jaunâtres et demi-lrans- 
parens, L’inspection des oreilles des animaux qu’on 
sert sur nos lables le prouve manifestement: je l'ai fré- 
quemment constalé dans mes expériences. Je connois 
peu de tissus qui dans l’économie ressemblent à ce 
lui-là. Quand il a bouilli un peu long-temps, l’espèce 
de périoste qui l'entoure s’en détache ; lui-même se 
rompt, éclate en plusieurs endroits : les anneaux de 
la trachée-arière nous offrent surtout un exemple de 
ce dernier phénomène. 

Exposé quelques jours à la macération, ce tissu, 
de blanc qu’il étoit, devient d’un rouge trés-apparent. 
Cette couleur est plus foncée que ceile qu'acquièrent 
dans l’eau les cartilages d’ossificalion : tient-elle aux 
mêmes causes ? Je l’ignore. 

Lorsqu'on fait macérer les fbro-cartilages inter- 
vertébraux, leurs lames fibreuses prennent aussi cette 
teinte rougeâlre que je n’ai point vue se manifester 
dans les autres fibro-cartilages articulaires , notam- 
ment dans ceux du genou. 

La dessiccation rend durs et cassans , les fibro-car- 
Uülages membraneux : ils ne prennent point non plus 
alors la couleur jaunâtre des tendons, des a poné- 
vroses desséchés ; ils ont un aspect particulier. 

Soumises à celte expérience , les substances inter- 
verlébrales prennent une transparence remarquable, 
différente aussi de celle du système fibreux, sansteinte 
jaunâtre. Dans les premiers jours de leur macération, 
ces substances, lorsqu'elles ont été détachées entié- 
rement de leurs vertèbres, se gonflent, s'élèvent en 
for mant une espèce de cône creux dont le sommet est 
représenté par le milieu qui se boursoufie surtout, et 
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la base par la circonférence qui reste à peu près dans 
l’état naturel. 

La plupart des fibro-cartilages manquent en général 
de péricondre : cela est manifeste dans ceux des cou- 
lisses tendiieuses où l'os d’un côté, la membrane s’y- 
noviale dé l’autre , revêtent l’organe , dans ceux des 
articulations que cette membrane entoure des deux 
côiés, dans ceux des vertèbres auxquels correspon- 
dent seulement ls Higamens vertébraux antérieurs et 
postérieurs. Quant aux fibro-cartilages membraneux , 
il y a sur eux un lissu fibreux extrêmement distinct ; 
il est épais, intimement adhérent au tissu propre de 
l'organe , facile à être bien vu par la macération qui 
le bianchit d’une manière très-sensible, et qui par là 
le différencie totalement du tissu fibro-cartilagineux 
qui est au milieu. En fendant.un fibro-cartilage de 
l'oreille, du nez, celui de lépigloite, ete., après qu'ils 
ont séjourné dans l’eau, ce fait devient très-évident, 
surtoul pendant l’époque où ils ont la rougeur que 
j'ai indiquée, 

Le système fbro-cartilagineux paroît avoir à peu 
près les mêmes rapports avec les sucs digestifs , que 
les systèmes fibreux et cartilagineux de la nature des- 
quels il participe ; il est difficilethent altéré par ces 
sucs dans l’état de crudité. La coction , en le ramol- 
Essant, donne plus de prise à leur action: il devient 
alors plus digestible, En général, il donne un aliment 
moins propre à la nuirition, que celui fourni par 
beaucoup d’autres systèmes. 
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& Il. Parties communes à l'Organisation du Sys- 
ième fibro-cartilagineux. 


Les organes communs des fibro-cartilages sont 
assez peu prononcés ; le tissu cellulaire y est en petite 
proportion , et s’y trouve tellement serré, qu’à peine 
peut-on le distinguer : la macéralion le rend ccpen- 
dant apparent. 

Peu de sang pénètre leur système vasculaire dans 
l’état ordinaire : je m'en suis assuré en disséquant un 
animal tué exprès par l’asphyxie , maladie où le sang 
s’accumulant dans les capillaires intermédiaires aux 
artères et aux veines, vers la tête surtout , rend ces ca- 
pillairesextrêmement apparens; mais dans l’inflamma- 
tion , qui du reste est rare dans les fibro-cartilages , ils 
sont extrêmement injectés. On n’y suit point de nerfs. 


ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système fibro-cartilagineux. 
SI%. Propriétés physiques. 


ee appartient essentiellement à ce sys- 
ième. Cette propriété est très-manifeste , 1°. dans les. 
fibro-eartilages des oreilles, lorsqu'on les plote sur eux- 
mêmes; 2°. dans ceux du nez, lorsqu'on les lord en 
divers sens ; 5°. dans ceux de la trachée-artère , lors- 
qu’on vient à les comprimer, ou qu’aprés les avoir 
coupés longitudinalement , on écarte les bords de la 
division, comme on le pratique dans la trachéotomie, 
dont le but est l’extraction d’un corps étranger. Elle 
remplit un usage important dans l’espèce de vibra- 
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tion qui se fait dans les premiers lors de la perception 
des sons, dans les seconds lors de la production de 
la voix. 4°. C'est en vertu de leur élasticité, que les 
fibro-cartilages articulaires servent comme d’espèces 
de coussins qui favorisent, en se comprimant , et 
en revenant ensuite sur eux-mêmes , le mouvement 
des surfaces osseuses auxquelles ils correspondent ; 
59. que ceux des vertèbres en particulier, affaissés 
pendant le jour, réagissent durant le repos, et ren= 
dent ainsi la stature du matin supérieure de quel- 
ques degrés à celle du soir. 6°. Enfin dans le glisse- 
ment des tendons sur leurs fibro-cartilages , l’élasti- 
cité de ces derniers favorise le mouvement d’une 
manière manifeste. 

Cette élasticité des fibro-cartilages est réunie en eux 
à une souplesse remarquab'e ; ils se ploient dans tous 
les sens sans se rompre. Par la première propriété, ils 
tiennent surtout au système cartilagineux ; par celle- 

, ils se rapprochent du système fibreux. Il n’est pas 
étonnant qu'étant intermédiaires à ces deux systèmes 
par leur texture, ils le soient aussi par leurs propriétés. 


S II. Propriétés de tissu, 


L’extensibilité est assez souvent mise en jeu dans 
Je système fibro-cartilagineux. J'ai vu un polype 
qui avoit tellement dilaté les ouvertures antérieures , 
et par conséquent les fibro-cartilages des narines , que 
leur diamètre éloit au moins triple en étendue. L’ex- 
trémité externe et cartilagineuse du conduit auditif 

présente souvent, par la même cause, une distension 
analogue. Dans les torsions diverses de la colonne ver- 
tébrale , la portion des fibro-cartilages correspondante 
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à la convexilé des courbures , s’allonge bien manifes- 
tement, tandis que la portion opposée se déprime, etc. 
Cette extensibilité est au reste soumise , dans beau- 
coup de cas, à la même loi que dans le système fi= 
breux , c’est-à-dire qu’elle ne peut être mise en acti- 
vité que d'une manière lente et insensible. 

La contractilité de tissu s’observe lorsque , dans les 
cas dont je viens de parler, la cause de distension 
disparoît. Ainsi après l’extraction du polype cité, la 
narine repril peu à peu son diamètre naturel. Jai 
enlevé dans un chien un tendon de sa coulisse , en le 
coupant à une extrémilé , et en le tirant par l’autre , de 
maniére à laisser intacte et vide la gaîne qui le conte- 
noil : cette gaïîne et le fibro-cartilage sont peu à peu 
revenus sur eux-mêmes , et la cavité a disparu. Dans 
le carcinome de l'œil , où on n’enlève pas les pau- 
pières , les tarses qui s’éloient très-allongés avec ces 
voiles mobiles , reviennent peu à peu sureux-mêmes, 
et reprennent leurs dimensions , après l’extirpation 
de la tumeur qui les distendoit. Au reste , il faut bien 
distinguer ces phénomènes de ceux qui sont le pro- 
duit de lélasticité : ces derniers sont prompts, subits, 
fortement distendus , le fibro-cartilage de l’orcille 
céde un peu, el revient tout-à-coup sur lui-même ; 
les autres , au contraire , sont caractérisés le plus sou- 
vent par une lenteur remarquable. 


S III. Propriétés vitales. 


Toutes les propriétés vitales sont très-peu caraeté- 
risées dans les fibro-cartilages ; point de sensibilité 
ni de contractilité animales dans l’état naturel : la 
première se développe cependant par l’inflammation. 
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La sensibilité organique et la contractilité insensible 
ne s’y trouvent qu’au degré nécessaire à la nutrition. 
Jamais il n’y a de contractilité organique sensible. 

Celte obscurité dans les propriétés vitales, imprime 
à tous les phénomènes de la vie des organes qui nous 
occupent, une lenteur remarquable. Faï observé qu’en 
faisant aux oreilles d’un chien une section longitu- 
dinale ,et #n réunissant ensuite les bords de la plaie 
par un point ou deux de suture , la peau , au bout 
de peu de jours, est exactement recollée ; maïs ce 
west qu'au bout d’un temps bien plus long, que la 
réunion du cartilage s'opère au-dessous , comme on 
peut le voir en examinant Îles parties après la réu- 
nion des tégumens. Je présume que la même chose 
arrivoit dans lPopération autrefois usitée de la tra- 
chéotomie , où les parties molles formant d'abord la 
cicalrice , mainlenoïent en contact les demi-anneaux 
carlilagineux , qui finissoient enfin par s’agglutiner 
entre eux. 

C’est encore à celte obscurité des propriétés vitales 
des fibro-cartilages , à leur peu d’énergie, qu'il faut 
rapporter sans doute aussi la rareté des maladies de 
ces organes. Je connois peu de systèmes organiques , 
dans l’économie animale , qui soient plus rarement 
affectés que celui des fibro-cartilages du nez , des 
oreilles , de la trachiée-artère , ete. La gangrène Îles 
atlaque difficilement ; ils ne sont presque pas al- 
térés par elle, tandis que les parties molles qui les 
entourent sont déjà loutes noires. On connoïit peu 
l'espèce de fluide qu'ils rendent dans leur su ppura- 
ion. La formation du pus paroït même y être très- 
rare , vu leur peu d'activité vitale. 
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Comme ces organes ne sont presque jamais ma- 
Jlades , on ne peut que diflicilement connoître leurs 
sympathies : je n'en puis citer aucun exemple, 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système fibro-cartila- 
£gineux, 


4 État de ce Système dans le premier dge. 


Ds les premiers temps de l’existence, les fibro- 
cartilages articulaires sont assez développés , ce qui 
paroît être l'effet de la largeur des articulations À 
celle époque. En effet, comme les extrémités des 08 
sont plus grosses à proportion, pendant qu’elles sont 
cartilagineuses, que lorsque l’état osseuxlesaenvahies, 
les articulations sont aussi proportionnellement plus 
larges ,etles organes qu’ellesrenferment plus marqués. 

Les fibro-cartilages des coulisses , qui se trouvent 
presque tous, comme on sait, silués aux extrémités 
des os longs, ne sont point, dans le premier Âge, 
distincts des cartilages d'ossilication | qui forment 
alors ces extrémités. Confondus avec eux , ils n’offrent 
aucune ligne de démarcation lorsqu'on coupe l'os à 
leur niveau. Cet état subsiste jusqu’à l'entière ossifi- 
cation ; alors les fibro-cartilages des coulisses restent 
isolés comme les cartilages des extrémités, osseuses, 

La portion gélatineuse inter posée paroît prédo= 
miner, chez l'enfant , surla portion fibreuse dans les 
fibro-cartilages articulaires et dans ceux des coulisses. 
Cela est remarquable daus Les substances interverté- 
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brales, où cette espèce de mucilage’ qui occupe le 
centre , est en raison inverse de l’âge pour la quantité, 
et où les fibres se prononcent aussi toujours davan- 
tage. Au pubis , tout est presque homogène chez le 
fœtus; Les fibres transversales ne deviennent bien ap- 
parentes que dans un âge plus avancé. Les articula- 
Lions du genou, de la mâchoire, etc., nous présentent, 
dans leurs fibro-cartilages , la même disposition. L’é- 
bullition en extrait alors une quantité beaucoup plus 
grande de gélatine , ils ont plus l’aspect lisse des care 
tilages. À 

Les fibro-cartilages membraneux se développent 
‘en général de bonne heure , ceux de l'oreille, des 
yeux et du nez spécialement. On Îles voit trés-pro- 
noncés dans le fœtus. J’ai observé sur deux acéphales, 
que , comme toutes les autres parties de la face, ils 
avoientun volume extrêmement remarquable , et bien 
supérieur à celui de l’état ordinaire. Au reste , tout le 
système fibro-cartilagineux est, dansle fœtus , ex- 
irêmement mou, souple et peu résistant. 


S II. État du Système fibro - cartilagineux dans 


les âges suivans. 


Ce système se fortiñie à mesure qu’on avance en 
âge : dans le vieillard , il devient dur, difficile à céder 
par la nature particulière que prennent ses substances 
nutritives. C’est à cette circonstance qu'il fautattribuer 
1°. la roïideur etil’inflexibilité de la colonne vertébrale, 
dont les fibro-cartilages maintiennent toutesles pièces 
dans une espèce d’immobilité ; 20. une partie des dif- 
ficultés que le vieillard éprouve à entendre les sons, 
la conque ne pouvant plus vibrer et Les réfléchir aussi 
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bien ; 3°. la moindre susceptibilité de ses narines pour 
se dilater, leurs fibro-cartilages cédant moins à l'effort 
musculaire qui, du reste , est aussi moindre ; 4°. les 
difficultés du glissement des tendons, leurs coulisses 
étant beaucoup moins souples , etc. | 
Les fibro-cartilages ont , en général , beaucoup 
moins de tendance à s’ossifier chez le vieillard , que 
les cartilages proprement dits. Les membraneux ne 
m'ont jamais offert ce phénomène : peut-être cela 
tient-il chez eux à cette texture particulière , et même 
à la différence des principes qui entrent dans leur 
composition , à la petite quantité de gélatine qu’on y 
trouve, Parmi les articulaires, il n’y a guère que ceux 
des vertèbres qui quelqnefois se pénètrent de phos- 
phate calcaire ; ce qui est rare cependant. Ceux des 
coulisses sont comme les cartilages des articulations 
_ mobiles, ils gardent constamment leur nature ; seu- 
lement dans l’extrême vieillesse , leur épaisseur paroît 
un peu diminuer par l’ossification de leurs lames qui 


correspondent à l'os ; ce qui, du reste, est très-peu 
sensible. 
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SYSTÈME MUSCULAIRE 
DE LA VIE ANIMALE. 


Lx système musculaire général est bien manifes- 
tement divisé en deux grandes sections , différentes 
essentiellement l’une de l’autre , par les forces vitales 
qui les animent , par leurs formes extérieures , par 
leur mode d'organisation , et surtout par les usages 
qu’ils remplissent , les uns dans la vie animale , les 
autres dans la vie organique. Nous ne les considére- 
rons donc point ensemble. Commençons par l'examen 
des muscies de la vie animale : ceux-ci sont répandus 
en très-grand nombre dans le corps humain. Aucun 
système ne forme, par son ensemble, un volume 
plus considérable ; aucun n’occupe plus de place dans 
l’économie. Outre les régions nombreuses que rem- 
plissent les muscles, ils forment un plan généralement 
tépandu sous la peau , qui partage , pour ainsi dire, 
Jes fonctions de cet organe , protège comme lui les 
parties subjacentes, essuie impunément comme lui 
l’action des corps extérieurs , peut même être divisé 
dans une étendue plus ou moins considérable , sans 
que les fonctions générales de la vie en souffrent sen- 
siblement ; ce qui le rend très-propre à défendre les 
organes plus profonds, dont la lésion seroit funeste. 
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ARTICLE PREMIER. 


Des Formes du Système musculaire de la Vie 
animale. 

See le rapport de leurs formes extérieures, les 

muscles peuvent se diviser , comme les os ,en mus- 

cles longs, larges et courts. Leur disposition varie 

suivant ces trois formes générales. 


$ IT. Formes des Muscles longs. 


Les muscles longs occupent en général les mem- 
bres , à la conformation desquels la leur est accom- 
modée. Séparés de la peau par les aponévroses , de 
l’os par le périoste , ils se trouvent comme dans une 
espèce de goutlière fibreuse qui les retient fortement , 
et où ils sont disposés par couches plus ou moins 
nombreuses, doni les profondes se trouvent assujet= 
ties dans leur place par les superficielles , qui, à leur 
tour , ont les aponévroses pour Les maintenir. Ils sont 
très-longs dans celles-ci ; communément ils y appar- 
tiennent aux mouvemens de trois ou quatre os , et 
même davantage , comme le couturier, les demi-ten- 
dineux et membraneux, le biceps , les fléchisseurs , les 
extenseurs , nous en offrent des exemples. À mesure 
qu’ils deviennent plus profonds , ils sont aussi plus 
courts et presque toujours destinés seulement aux 
mouvemens de deux os,commie le brachial antérieur, 
les adducteurs , le pectiné, etc. en sont la preuve. 

Des couches celluleuses les séparent ; elles sont 
lâches 1à où s’exercent de grands mouveiens, plus 
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serrées là où ces mouvemens sont moindres , très 
“épaisses là où des vaisseaux et des nerfs glissent entre 
les faisceaux musculaires. Souvent des espaces plus 
ou moins larges, remplis de li:su cellulaire , éloignent 
ces faisceaux les uns des autres. On distingue les mus- 
cles longs en simples el en composés. Ils sont simples 
quand un seul faisceau entre dans leur formation , 
composés quand ils résultent de l’assemblage de plu- 
sieurs. Ces faisceaux se comportent alors de deux 
manières différentes : tantôt en effet c’est en haut du 
muscle qu'est sa division, comme on le voit aux 
biceps brachial et fémoral ; tantôt c’estinférieurement 
du côté le plus mobile que cette division se ren- 
contre ,comme aux muscles fléchisseurs et extenseurs 
de la jambe et de l’avant-bras, 

Souvent isolés les uns des autres, les muscles longs 
tiennent quelquefois ensemble par des aponévroses 
moyennes , qui confondent une portion plus ou moins 
considérable de deux, trois et même quatre de ces 
organes voisins. L'origine des muscles des tubérosités 
interne et externe de l’humérus présente cette dispo- 
sition , d'où résulte un avantage essentiel dans les 
mouvemens généraux du membre. Alors en effet la 
contraction de chaque muscle sert , et à faire mouvoir 
enbas le point mobile auquel il s'attache , et aaffermir 
en haut le point fixe des muscles voisins qui se con- 
tractent en même temps que lui. 

Tout muscle long est en général plus épais dans son 
milieu qu'à ses extrémités , forme qui tient au mode 
d'insertion des fibres charnues ; lesquelles naissant 
&n haut et se terminant en bas , successivement les 
unes au-dessous des autres, sont d'autant moins nom- 
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breuses qu’on les examine plus près de chaque ex- 
trémité , tandis qu’au milieu elles se trouvent toutes 
juxta-posées. Le droit antérieur , le long supinateur, 
les radiaux externes, etc. , présentent d’une manière 
manifeste celte conformation. 

Il est une espèce particulière de muscles longs , 
qui n’a aucune analogie que l'apparence extérieure , 
avec celle des muscles des membres. Ce sont ceux 
couchés en avant et surtout en arrière de l’épine. 
Quoique simyles au premier coup d'œil , ces muscles 
présentent autant de faisceaux distincts qu’il y a de 
vertèbres. Le transversaire épineux , le long du cou, 
le sacro-lombaire, ete. , représentent bien un faisceau 
allongé comme le couturier , le droit antérieur de la 
cuisse, elc.; mais la structure de ce faisceau n’a 
rien de commun avec celle de ces muscles ; c’est une 
suite de petits faisceaux , qui ont chacun leur origine 
et leur terminaison distinctes, et qui ne paroiïssent 
confondus en un seul muscle que parce qu'ils sont 
juxta-posés. 


S II. Formes des Muscles larges. 


Les muscles larges occupent en général les parois 
des cavités de l'économie animale , celles de la poi- 
trine et du bas-ventre spécialement. Ils forment en 
- partie ces parois, garantissent les organes internes, 
en même temps que par leurs mouvemens ils aident 
à leurs fonctions. 

Leur épaisseur est très-peu marquée ; la plupart 
représentent des espèces de membranes musculeuses, 
tantôt disposées par couches , comine à l’abiomen, 
tantôt appliquées sur des muscles longs , eomme dans 
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le dos: ils sont, dans le premier cas, d'autant plus 
étendus qu’on les examine plus su perficiellement. 

Toutes les fois qu’un muscle large naît et se ter- 
mine sur une des grandes cavités, il conserve par= 
tout à peu près sa largeur, parce qu’il trouve pour 
ses insertions de grandes surfaces. Mais si d’une ca- 
vilé 1l se porte à un os long, à une apophyse peu éten- 
due , alors ses fibres se rapprochent peu à peu; il 
perd de sa largeur , augmente en épaisseur , et se 
termine par un angle auquel succède un tendon, qui 
concentre en un espace très-petil des fibres largement 
-disséminées du côté de la cavité. Les grands dorsal et 
pectoral nous présentent un exemple de cette dis- 
position, que l’on rencontre aussi dans liliaque, 
le moyen, le petit fessier , etc. Les muscles larges 
de la cavité pectorale ont une disposition partieu- 
lière que nécessitent les’côtes ; leur origine se fait par 
des languettes fixées à ces os, et séparées par les inter= 
valles qui se trouvent entre eux. 

Les muscles larges sont le plus souvent 1H ; 
rarement plusieurs se réunissent pour former des 
muscles composés. Diverses couches celluleuses les 
séparent , eomme les muscles longs; mais ils ne sont 
presque jamais comme eux recouverts par des apo- 
névroses ; le plus grand nombre est simplement sub- 
jacent aux tégumens : Ja raison en est que leur forme 
les met naturellement à l’abri de ces déplacemens 
dont nous avons parlé à l’article des aponévroses, 
et qui, sans ces membranes, seroient si fréquens 
dans les muscles longs. Je ne sache pas qu’on ait 
jamais observé la crampe dans ceux qui nous occu- 
prnt. Lorsque les muscles abdominaux sont à dé- 
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couvert par des incisions faites aux tégumens d’un 
animal vivant, j’ai remarqué qu’en se contractant, 
la masse de chacun conserve la même place. 


S III. Formes des Muscles courts. 


Les muscles courts sont ceux dont les trois di- 
mensions à peu près égales, offrent une épaisseur 
proportionnée à leur largeur et à leur longueur. Ils 
se trouvent en général dans les endroits cù il faut, 
d’un côté, beaucoup de force , de l’autre, peu d’é- 
tendue de mouvement ; ainsi autour de l'articulation 
temporo-maxillaire le masseter et les ptérygoidiens , 
autour de l'ischio-fémorale le carré, les jumeaux, 
les oblurateurs même, etc. , autour de la scapulo. 
humérale les sus-épineux et petit rond , dans la 
main les muscles des éminences thénar et hypo- 
thénar, au pied divers faisceaux charnus, à la co- 
lonne vertébrale les interépineux, à la tête les pe- 
tits et grands droits antérieurs, postérieurs et laté- 
vaux, présentent plus ou moins régulièrement ja 
forme qui nous occupe, et remplissent le double but 
que je viens d'indiquer, d’un côté par le nombre 
trés-considérable , de l’autre par la brièveté de leurs 
fibres. 

Les muscles courts sont, plussouventque leslarges, 
unis les uns aux autres, soit dans leur origine , soit 
dans leur terminaison, comme on le voit au pied et 
à la main. Tantôt ils affectent la forme triangulaire, 
comme dans ces deux parties ; tantôt ils s’'approchent 
de la forme cubique , comme le masseter, les ptéry- 
goidiens nous en présentent un exemple. En général, 
ils sont rarement recouverts par des aponévroses, 
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sans doute parce que la brièveté de leurs fibres les 
rend peu susceptibles de grands déplacemens. 

Au reste, la division des muscles en longs, en larges 
et en courts, est, comme c#Îlle des os, sujette à une 
infinité de modifications. En eff:1, plusieurs de ces 
organes affectent des caractères mixtes : ainsi le sous- 
scapulaire , le sous-épineux sonl-ils intermédiaires à a 
la forme large et à la forme courte ; ainsi le crural , 
les jumeaux de la jambe, eic. , ne peuvent-ils préci- 
sément se rapporter ni aux muscles longs ; ni aux 
muscles larges. La nature varie, suivant les fonctions 
. des organes, la conformation des agens de leurs mou- 
vemens, etsa marche ne nous permet que d'établir 
des approximations dans nos divisions analomiques. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Sysième musculaire de la Vie 
animale. 


/ 


L. partie propre au muscle est ce qu'on nomme 
communément la fibre musculaire; les vaisseaux , 
les nerfs, les exhalans et :bsorbans, le tissu cellu- 
laire , qui est très-abondant autour de cette fibre, 
forment ses parties communes. 


S I. Tissu propre à l’organisation du Système 
musculaire de la Vie animale. 


La fibre musculaire est rouge, mollasse , d’une 
gros-eur uniforme dans les grands et dans les petits 
musc'rs , t2n1ô1 disposée en faisceaux très-apparens 
et isolés Les uns des autres par des sillons remar- 
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quables, comme au grand fessier, au deltoïde , etc., 
tantôt plus également juxta- posée , comme dans la 
plupart des muscles larges, toujours réunie à plu- 
sieurs autres fibres de même nature qu’elle, facile 
par celte réunion à être distinguée à l'œil nu , mais 
se dérobant même aux recherches microscopiques 
lorsqu'on veut l’examiner d’une manière isolée, tant 
est grande sa ténuité. Malgré celte ténuité extrême , 
on a fait dans le siècle passé une infuité de recher- 
ches pour déterminer avec précision le volume de 
cette fibre. On peut lire sur ce point le résultat des 
travaux de Leuwenoek, Muysk, ete. Je n’exposerai 
point ici ce résultat, parce que la science ne peut en 
rer aucun parti, el qu'on ne sauroit compler sur 
son exactitude : que nous importe d’ailleurs le vo- 
lume précis de la fibre musculaire ? sa connoissance 
n’ajouteroit rien aux notions physiologiques sur le 
mouvement des muscles. 

Toute fibre musculaire parcourt son trajet, sans 
se bifurquer ni se diviser en aueune manière , quoi- 
que plusieurs l’aient prétendu; elle se trouve seule- 
ment juxta-posée à celles qui l’avoisinent, et non en- 
trelacée, comme il arrive souvent dans le système 
fibreux : disposition qui étoit nécessaire aux mouve- 
mens isolés qu’elle exécute; car la contraction gé- 
nérale d’un muscle est l’assemblage d’une foule de 
contractions partielles , toutes distinctes et indépen- 
dantes les unes des autres. 

La longueur des fibres charnues varie singulière- 
ment. Si on examine en général la masse qu'elles 
forment par leur ensemble , on voit que celte masse 
a tantôt beaucoup plus d’étendue que la portion ten- 
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dineuse du muscle, comme au biceps, au carace- 
brachial, au droit interne de la cuisse ; que tantôt 
elle lui est bien inférieure en longneur , comme aux 
plantaire et palmaire grêles, etc. ; et que quelquefois 
elle est en proportion presque égale , comme aux ra- 
diaux externes , etc. Si de l’examen de la masse char- 
nue , on passe à celui des fibres isolées qui la compo- 
sent, on voit que la longueur de la première est 
rarement la même que celle des secondes. Il n’y a 
guère que le couturier et quelques muscles analogues, 
où les fibres parcourent loûte l’étendue de la masse 
-charnue; dans presque tous les autres, elles se trou- 
vent obliquement disposées entre deux aponévroses, 
ou entre un tendon et une aponévrose ; en sorle que , 
quoique chacune d’elles soit assez courte , leur en- 
semble est très-long, comme on le remarque au droit 
antérieur de la cuisse, au demi-membraneux , etc. 
Cette disposition peut aussi résulter de diverses in- 
tersections tendineuses qui coupent à différentes dis- 
tances la longueur des fibres. En général, les muscles 
qui doivent leur longueur à de longues fibres, ont 
beaucoup d’étendue et très-peu de force de mouve- 
ment; tandis que ceux à fibres courtes, mais multi- 
pliées de manière à assurer beaucoup de longuéur à 
leur totalité, sont remarquables par une disposition 
opposée. En voici la raison: toutes les fibres étant 
également grosses , quelle que soit leur longueur, 
ont le même degré de force : donc il est évident que 
cette force considérée dans un muscle en totalité, 
est mesurée par le nombre de ses fibres. D’un autre 
côté, plus une fibre est longue, plus elle se raccourcit 
dans sa contraction: donc, ense contractant, un muscle 
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rapproche d’autant plus l’une de l’autre ses deux at- 
taches , que ses fibres sont plus longues, 

Toutes les fibres des muscles volontaires sont 
droites, celles des sphincters exceptées. Elles se trou 
vent ou parallèles, comme dans les rhomboiïdes, ou 
obliquement situées les unes par rapport aux autres, 
comme dans le grand pectoral. Quelquefois dans le 
même muscle plusieurs plans se croïsent suivant des 
directions différentes, comme le masseter en offre un 
exemple; mais cet entrecroisement est tout différent 
de celui des muscles involontaires où il y a de plus 
entrelacement de fibres, tandis qu'ici on ne voit que 
des faisceaux à direction différente , juxta-posés les 
uns aux autres. 

Je ne parlerai point ici de la figure cylindrique selon 
les uns, globuleuse selon les autres, de la fibre char- 
nue ; l’inspection ne nous apprend rien sur ce point : 
comment donc a-t-on pu en faire un objet de recher-- 
ches, el émettre une opinion qui ne peul avoir aucune 
base réelle ? Disons-en autant de la nature intime de 
cette fibre , sur laquelle on a tant écrit. Elle nous est 
inconnue , et tont ce qu'on a dit sur sa continuité avec 
les extrémités vasculaires et nerveuses , sur la cavité 
dont on l’a prétendue creusée, sur la moelle qui, selon 
quelques-uns, la remplit, etc., n’est qu'un assem- 
blage d'idées vagues, que rien de positif ne confirme, 
et auquel un esprit méthodique ne sauroit s’arrêler. 
Commençons à étudier la nature là où elle come 
mence à tomber sous nos sens. Je compare les re- 
cherches anatomiques sur la structure intime des 
organes, aux recherches physiologiques sur les causes 
premières des fonctions. Dans les unes et les autres, 
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nous sommes sans guides, sans données précises et 
exactes : pourquoi donc nous y livrer ? 

Tout ce que nous pouvons savoir sur la nature de 
la fibre musculaire, c’est qu’elle est particulière , 
qu'elle n’est identique ni à celle des nerfs, ni à celle 
des vaisseaux , n1à celle des tendons ou du tissu cel- 
lulaire; car où il y a identité de nature, il doit y 
avoir identité de propriétés vitales et de tissu. Or nous 
verrons que tous ces systèmes diffèrent essentielle- 
ment , sous ce point de vue , les uns des autres : done 
il pe peui y avoir entre eux d’analogie sous le rapport 
de Ja nature, d’où dérivent toujours les propriétés. 

Le tissu musculaire est remarquable par sa mol- 
lesse, par.son peu de résistance. C’est par là qu’il est 
essentiellement différent du tissu fbreux. Il se rompt 
avec facilité sur le cadavre. Sur le vivant, cette LU p= 
ture est rare, parce que la contraction où il se trouve 
dans tous les efforts violens, lui donne une densité 
dont il emprunte un surcroît énorme de résistance , 
mais qu'il perd dès qu’il n’est plus dans cet état de 
contraction. Cependant il est des exemples de rup- 
iures musculaires: c’est principalement aux muscles 
droits et carrés de l'abdomen qu’on en a observé. 
J'en ai vu une à ce dernier. Remarquez que lui et 
tous ceux placés entre les côtes et le bassin, sont très- 
dispoés , par leur position, à ces ruptures. En effet , 
quand le bas-in et la poitrine sont portés en sens in- 
verse , ces muscles sont d’autant plus violemment 
tendus, que dans ces mouvemens toute la partie su pé- 
rieure du Corps représente, avec la poitrine, un grand 
levier qui se meut en sens opposé d’un autre grand 
" Jevier que forment le bassin et toutes les parties infé- 
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rieures : oc, par leur longueur , ces leviers sont sus- 
ceptibles de recevoir un très-grand mouvement , de le 
communiquer par conséquent aux muscles abdomi- 
naux qui sont étendus entre eux deux set qui servent 
à les unir. Voilà comment , dans une violente incli- 
naison à droite, le carré du côté gauche peut être 
déchiré , ete. Observez que peu de muscles dans l’é- 
conomie se trouvent entre deux leviers aussi grands, 
sont susceptibles par conséquent d'être autant dis- 
tendus, et surtont de l’être avec une force plus grande 
que celle de leur contraction : car toute rupture mus- 
culaire suppose l’excès du mouvement extérieur qui 
distend, sur celui des fibres charnues qui se res- 
serrent pour s'opposer à la distension. Si les efforts 
extérieurs se concentroient sur un muscle seul , ils 
pourroient plus souvent en vaincre la résistance ; mais 
presque toujours plusieurs partagent et l'effort à sup- 
porter , et la résistance à opposer. 


Composition du Tissu musculaire. 


Le tissu musculaire a été, pour les chimistes, un 
objet de recherches plus spécial que la plupart des 
autres tissus organques. Ils l’ont examiné sous tous 
les rapports. Je renvoie à leurs ouvrages, à celui du 
cit. Fourcroy surtout, pour tout ce qui n’est pas 
strictement relatif à la nature de ce tissu , pour tout 
ce qui regarde les conséquences non applicables à la 
physiologie qu’on peut tirer de la connoïissance des 
principes qui entrent dans sa composition. 

Exposé à l’action de l'air, le tissu musculaire s’y 
comporte de deux manières : 1°. il se dessèche , sion 
le coupe en tranches minces et susceptibles d’une 


236 SYSTÈME MUSCULAIRE 
prompte évaporalion des fluides qu’il contient. Alors 
son aspect est d'un brun ob-cur ; ses fibres se serrent 
les unes contre Les autres ; ils’amincit , devient dur et 
cassant. Si on le replonge dans l’eau quelques jours , et 
même quinze ou lrenle jours après sa dessiccalion , il 
reprend sa mollesse et sa forme primitives, offre une 
teinte moius foncée. L'eau qui a servi à ce ramollis- 
sement esl plus où moins fétide , et semblable à celle 
des macéralions, 2°. Luissé en masses trop épaisses 
au contact de l'air , le Lissu musculaire ne peut se des- 
sécher , il se pourrit. Aussi pour préparer les pièces 
anatomiques par dessiccation , a-t-on soin de diminuer 
l'épaisseur des plans charnus , ou de les disposer de 
manière à ce que l'air puisse les pénétrer par-tout. 
La puiréfaction est inévitable 8&i l’air est humide, si 
J'évaporation des fluides n’est pas assez prompie pour 
produire la dessiccatiou. En se putréfiant , le muscle 
prend une couleur verte, livide ; il exhale une odeur 
infecte. Sous l'influence des mêmes circonstances , il 
se pourrit beaucoup plus vite que les systèmes fibreux, 
carlilagineux, fibro-cartilazineux. L’odeur qu’ilexhale 
alors est aussi très-différente de celle de ces systèmes : 
souvent une lueur phosphorique s’en échappe. Un 
putrilage épais, où toutes les fibr:s ont presque dis- 
paru, remplace le muscle , lorsque la putréfaction est 
avancée. Peu à peu ce putrilage s’évapore en partie, 
et il reste ua résidu brun noirâtre qui se dessèche et 
devient dur et cussant , à peu près comme le muscle 
desséché dans l’état ordinaire, quoique cependant 
Paspeet soit bien différent. 

Exposé à laction de l’eau , le muscle éprouve des 
phénomènes différens , suivant qu’elle est chaude où 
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froide. L'eau froide lui enlève d’abord sa couleur 
rouge , dont elle paroïît dissoudre le principe. Pour 
obtenir promptement ce phénomène, il faut exposer 
la chair, d’abord par couches minces, à l’action d'une 
eau qu'on renouvelle souvent,en plaçant par exemple 
ce muscle sous le robinet d’une fontaine, au courant 
d’une rivière , ou, ce qui vaut encore mieux, en le 
traitant par l’expression souvent répétée de l’eau 
dont on l’imbibe ; car si on le garde dans un bocal, 
son extérieur seul blanchit un peu, l’intérieur con- 
serve sa couleur. L'eau qui a servi à laver un muscle 
est rougeâtre , et ressemble à du sang étendu de ce 
fluide : elle contient la substance colorante , plus ua 
peu de substance extractive, de lagélatine, etc. Je crois 
que, de tous les organes , le muscle est celui auquel 
on enlève le plus facilement sa couleur par les mé- 
thodes artificielles. Devons-nous nous étonner, d’après 
cela, si la nature fait varier si manifestement et si 
fréquemment cette couleur par les phénomènes de la 
pulrilion, comme nous aurons bientôt occasion de le 
faire remarquer! Conservé dans l’eau à une tempé- 
rature modérée, le tissu musculaire reste long-temps 
à s’y ramollir ; il en vient enfin là, et se change succes- 
sivement couche par couche en une espèce de pu- 
trilage , trés-différent cependant de celui qui se forme 
à l'air libre , comme je l’ai fréquemment observé en 
mellant macérer les muscles dans une cave dont la 
tempéralure est uniforme. D’autres fois, au lieu de 
se putréfier ainsi, le muscle se change, comme l’a 
remarqué le cit. Fourcroy, en une substance analogue 
au blanc de baleine : alors sa fibre est dure , solide. 
Mais il s’en faut de beaucoup que tous les muscles 
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conservés dans l’eau présentent ce phénomène. Quand 
ila lieu , très-souvent une espèce de produit rougeâtre, 
disséminé d'espace en espace sur la surface du muscle, 
et qui est un effet manifeste de la décomposition, 
annonce et ensuite accompagne cet élat, sans lequel 
il a aussi souvent lieu. Les macéralions des amphi- 
théâtres présentent souvent ce produit. 

Lorsqu'on a enlevé aux muscles leur substance 
colorante par des lotions répétées , il reste un tissu 
blanc fibreux, dont on peut extraire encore par l’é- 
bullition de l’albumine qui s'élève en écume, de la 
gélatine qui se prend par le refroidissement , une por- 
tion de matière extractive qui offre une couleur 
foncée en se concentrant , et quelques sels phospho- 
riques. Quand toutes ces substances ont disparu, le 
résidu du muséle est une sub.tance fibreuse , grisâtre, 
indissoluble dans l’eau chaude, dissoluble dans les 
acides foibles , donnant beaucoup d’azote par l’action 
de l'acide nitrique ; et présentaut tous les caractères 
de la fibrine du sang. Il paroît , comme l’a remarqué 
le cit. Fourcroy, que cette substance est vraiment 
la substance nutritive du muscle , celle qui, exhalée 
et absorbée sans cesse , concourt à ses phénomènes 
nutritifs plus que tous les autres : elle compose l’es- 
sence du muscle, le caractérise spécialement, comme 
le phosphate calcaire est la matière nuiritive caracté- 
ristique des os. Cette substance est-elle formée dans 
le sang, et de là portée dans le muscle, ou bien est-elle 
formée dans le musele par la nutrition , el de [à re- 
portée dans Île sang ? Je l’ignore. Quoi qu’il en soit, 
elle paroît éprouver de très-grandes variétés dans son 
exhalation et dans son absorption. L'état de laxité, 
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de cohésion , les apparences mille fois variées du tissu 
musculaire , paroïssent tenir en partie à ces variétés 
de proportion, Ainsi le phosphate calcaire ou la gé- 
latine, diminués par la nutrition , donnent-ils aux os 
de la mollesse ou de la friabilité. C’est dans cette 
portion fibreuse et essentielle du muscle , que réside : 
particulièrement la faculté de se crisper par l’action 
du calorique, soit en plongeant un muscle dans l’eau 
bouillante, soit en l’approchant du feu; car cette 
crispation est aussi sensible dans le muscle privé de 
sa substance colorante , de sa gélatine , de son albuz 
mine , et même d’une portion de sa substance extrac= 
tive , que‘ dans le muscle ordinaire. Il y a en général 
un rapport constant entre la quantité de cette subs= 
tance fibreuse contenue dans les muscles, et la quan- 
tité qu'en renferme le sang. Dans les tempéramens 
forts, vigoureux , sanguins, comme on le dit, les 
muscles sont épais et bien plus fibreux. Dans toutes 
les cachexies lentes où le sang est appauvri, où le 
pouls est petit , foible, et où la nutrition musculaire 
a eu le temps de se ressentir du peu de fibrine du 
sang , les muscles sont petits, foiïbles, mous, etc. 
En général, les muscles et le sang sont toujours en 
rapport constant , tandis que d'autres systèmes pré- 
dominent souvent , pendant que ce fluide semble être 
dans l’économie en moindre quantité, 

Exposé longuement à l’ébullition , comme dans le 
bouilli ordinaire , le tissu musculaire , uni encore aux 
js adjacens , à ses parties Communes, donne, 
1’ . utie écume albaumineuse qui paroil dé pendre plus 
Fe la lymphe des crllules que du muscle lui-même : 

©. beaucoup de goutielelies graisseuses provenant 
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aussi spécialement du tissu cellulaire, presque éiran- 
gères au tissu du muscle par conséquent, el qui nagent 
à sa surface; 3°. de la gélatine formée surtout par les 
intersections aponévrotiques ; 4°, une substance ex- 
tractive qui colore en partie le bouillon , lui donne 
un goût particulier, et resle en parlie adhérente à la 
chair à laquelle elle communique une teinte foncée 
toute différente de celle des chairs crues, teinte qui 
dépend aussi de la substance colorante du muscle , et 
qui du reste se change, lorsque le bouillon refroïdit, 
en une teinte moins foncée , et même comme blan= 
châtre ; 5°. différens sels qui concourent beaucoup à 
la saveur du bouillon, etque les chimistes ont assignés : 
voilàles phénomènes naturelsde l’ébullitiondumusele, 
L'analyse plus étendue du bouilli n’est pas de mon 
ressorl; mais ce qui ne doit pas nous échapper ici, 
ce sont les phénomènes dont la fibre est le siége 
pendant que les produits précédens sont exiraits , 
soit d'elle, soit des tissus environnans. Ces phéno- 
mèênes person se rapporter à trois périodes, 1°. Tant 
que l’eau n’est que tiède , et même un peu au-dessus | 
de la température du corps, elle laisse le issu mus- 
culaire dans le même état, le ramollit même un 
peu. 2°. Quand elle approche du degré d’'ébullition, 
qu’elle commence à se charger d’écume albumineuse, 
il se crispe , se condense , se resserre , donne a mus- 
cle une densité très-supérieure à sale qui lui est na- 
turelle , el augmente beaucoup sa résistance, J’ai ob- 
servé que les muscles dans cet élat supportent des 
fardeaux bien plus pesans que dans l'état naturel. Ils 
se rapprochent pour ainsi dire de cette densité remar- 
quable qui les caractérise pendant qu'ilsse contractent 
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sur le vivant s6E qui s’ oppose si efficacement à leur 
rupture. Cette condensation du tissu musculaire , 
qui est prompte , subite , augmente un peu jusqu’à 
l'instant de l’ébullition où elle est à son plus haut 
degré; elle s'y tient pendant un certain temps. 5°. Peu 
à peu elle diminue , les fibres se ramollissent , de- 
viennent plus faciles à se déchirer que dans leur état 
ordinaire. Ce ramollissement , à l’opposé de l’endur- 
cissement qui précède , se produit lentement et par 
gradation. Quandil est à un certain degré, la coction 
est suffisante pour nos tables. Remarquez qu'alors le 
muscle n’est point revenu à l’état où il se trouvoit 
avant son endurcissement ; entre autres phénomènes 
qui l’en distinguent , en voici un essentiel : il a perdu la 
faculté de se crisper, de se racornir, soitdans les acides 
trés-concentrés, soit dans l’alcool, soit surtout sous 
l’action vive du calorique auquel on l’expose de nou- 
veau.Ilse pourrit en général plus difficilement. Sa pu- 
tréfaction ne donne pointla même odeur. Onsait com- 
bien sa saveur diffère. Les principes qu’il a perdus sont 
sans doute une des grandes causes de ces différences. 

Quand le muscle;est exposé à un feu nu , comme 
HS le rôtissage , l’albumine S'y dé: la géla- 
tine se fond, la DE péuétrée de snes s’attendrit , la 
substance extractive s'écoule en frngs avec la gélatine 
etavec des sels tenus en dissolution: c’est ce qui forme 
le jus qui est, comme on sait, trés-différentde la graisse 
fondue. L’extérieur de la viande reste plus den que 
l intérieur ; il est coloré par la substance exlractive, 
L'intérieur perd en partie sa couleur naturelle ; sa con- 
sislance , son goût , Sa composition même changent 
entièrement. Les fibres ont, comme dans l’ébullition , 
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perdu la faculté de se resserrer , de se crisper par les 
forts excitans el surtout par le feu. 

Aucune parlie dans l'économie animale n’est plus 
altérable par les sucs digestifs que les muscles. Pres- 
que tous les estomacs supportent le bouilli, tandis que 
plusieurs répugnent à d’autres organes cuits. Les ani- 
maux Carnassiers se jettent de préférence sur les 
muscles de leur proie , que sur les viscères pecto- 
raux et gastriques. La chair musculaire est pour la 
plupart des peuples, aliment le plus fréquent, celui 
dontils ne se dégoûtent jamais ; elle paroît être le plus 
nourrissant de tous ccux que fournissent lé$ tissus 
divers des animaux : est-ce , comme on le dit, parce 
qu’il contient le plus d'azote ? Quelle qu’en soit la rai- 
son , c’est une observation remarquable que ce rôle gé- 
néral que joue le système musculaire dans la digestion 
de tous les carnivores, de l’homme en partieuttér, 
Cependant toutes les parties de ce système ne pa- 
roissent pas également propres à flatter le goût des 
animaux. Par exemple , c’est une observation sin- 
gulière , que les cadavres apportés dans nos amphi- 
théâtres , et que Îles rats ont attaqués dans les cime- 
tières , se trouvent toujours presque exclusivement 
rongés dans les muscles de Ja face. 

Observez à l’égard de cet usage des muscles dans 
la digestion ; que c’est la portion du système fibreüux 
qui est adhérente aux muscles , el qui fait, pour 
ainsi dire , corps avec eux, je veux dire les Le #40G6 
qui est la plus altérable par a macéralion, par L ul 
Lit on , et sans doute par les sucs dibéstifs; Remar- 
quez encore que la grande masse que représentent 
ies muscles dans le corps de tous les animaux dont 
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ils forment plus du tiers ,offre aux esjèces carni- 
vores d’amples malériaux à leur nuirition: aiosi la 
nature , en multipliant ces organes pour les besoins 
de l’individu qu’ils meuvent ,semble-t-elle les multi- 
plier aussi pour ceux des individus que celui-ci doit 
un jour nourrir. En les formant dans chaque espèce, 
elle travaille pour Îes autres espèces autant que pour 
celle-là. Qui sait si ce but général, que l'observation 
nous présente dans la série de tous les animaux , n’est 
pas la cause de cette prédominance remar quable que 
les muscles présentent sur les autres systèmes ? Qui 
sait si la nature n’eût pas diminué les puissances de 
la mécanique animale qui sont et si nombreuses et si 
compliquées en comparaison de celles de nos ma- 
chines artificielles? Qui sait si elle n’eût pas simplifié 
les moyens en laissant les mêmes résultats, si les 
mouyemens des animaux avoient été l’objet unique 
- de la formation des muscles ? 

Le sexe influe beaucoup sur la qualité de la chair des 
animaux. Je ne crois pas qu’on ait aucune donnéesurla 
palure de l'influence qu’exercentsurelle les parties gé- 
nitales ; mais voici à ce sujet plusieurs faitsremarqua- 

bles. Les musclesdes mâles, plus forts, mieux nourris, 
ont plus de saveur , résistent plus long-temps à la 
coclion , sont plus fermes, etc. L'eau bouillante al- 
tère au contraire plus vite le tissu des femelles ; il est 
plus tendre , donne au bouillon une saveur moins 
forte. Dans la saison du rut , le système musculaire 
des premiers se pénètre d’une odeur particulière , qui 
même souvent le rend désagréable au goût. C’est une 
observation facile à vérifier dans les quadrupèldes , les 
oiseaux , les poissons même qu'on sert sur nos tables. 
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Sans prendre une odeur aussi marquée , les chairs 
des secondes deviennent à celte époque mollasses , 
flasques et peu savoureuses. | 


$ II. Parties communes à l'Organisation du 
Système musculaire de la Vie animale. Tissu 
cellulaire. 


Le tissu cellulaire est très-abondant dans le système 
musculaire : je ne connois pas même de système qui 
en soit pourvu en proportion plus grande. Ce tissu 
forme une couche exirémement marquée aulour de 
chaque muscle. Cette couche est le plus communé- 
ment lâche , remplie de graisse , facile à être distendue 
par l’air dans les emphysèmes , par la sérosité dans 
l’anasarque. D’autres fois elle est plus dense, plus 
serrée , véritablement disposée en membrane. Telle 
est, par exemple, celle qui recouvre le grand oblique 
de l’abdomen , dont la dissection est , à cause de cela, 
difficile pour les commençans. Les autres muscles ab- 
dominaux , le trapèze , le grand dentelé et le grand 
dorsal présentent aussi cette disposition. On diroit 
que par elle la nature supplée aux aponévroses qui 
manquent sur les muscles larges du tronc. Au reste 
celle conche n’a que l’apparence membraneuse, elle 
n'en a nullement l’organisation ; elle disparoît dans 
les infilirätions où toutes les membranes véritables 
restent. 

Outre cette enveloppe générale du muscle , chaque 
faisceau a une enveloppe moïndre , chaque fibre une 
enveloppe encore moins considérable , chaque fibrille 
yne gaine presque insensible , quoique réelle. On peut 
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donc se représenter le tissu cellulaire des muscies 
comme formant une série d’enveloppes successive 
ment décroissantes. Ces enveloppes favorisent le mou- 
vement des fibres qu'elles isolent, soit par la sérosité 
des cellules, soit par la graisse qui s’y trouve , double 
fluide qui , en lubrifiant, rend plus facile leur glisse- 
ment mutuel. Souvent, entre ces fibres, le tissu cellu- 
laire paroi former des espèces de traverses qui les 
coupent à angle droit. On voit surlout cette disposi- 
tion dans l’extenseur propre du gros orteil, dans l’ex- 
tenseur commun, dont les faisceaux charnus sont 
larges et minces lorsqu'on lesdistend. Dans la plupart 
des muscles épais, rien de semblable ne s’observe. 

La quantité de tissu cellulaire intermusculaire est 
singuliérement variable. En général dans tous les 
muscles larges, dans les grauds. muscles longs, il est 
trés-abondant. Il est moindre proportionnellement 
entre les fibres de ceux des goutlières vertébrales. 
Derrière le cou, les splénius, les complexus , etc., 
en ont moins que beaucoup d’autres, surtout daris 
les espaces qui les séparent. 

Quelquefois des prolongemens cellulaires assez 
considérables se trouvent au milieu des muscles, et 
semblent les partager en deux ; tel est celui qui sé- 
pare la partion claviculaire du grand pectoral ; cela 
a même, embarrassé quelquefois les anatomistes sur 
la division de ces organes. 

En général le tissu cellulaire fixe les muscles dans 
leur position: Part de la dissection le prouve. Les 
fusées de pus qui souvent font lPoffice du sealpel, 
rendent aussi très-sensible cet usage , lequel n'exclut 
point la mobilité en lous sens à laquelle se prête la 
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grande extensibilité du tissu cellulaire. Non-seulement 
le tissu cellulaire fixe les muscles les uns aux autres, 
mais encore il attachée chacune de leurs fibres aux 
fibres voisines; il s’affaisse dans leur contraction, 
s’allonge dans leur di-tension: si elles en sont privées, 
leurs mouvemens deviennent irréguliers el vagues. 
J'ai plusieurs fois isolé par le scalpel un muscle mis à 
découvert sur un animal vivant, en plusieurs pelits 
faisceaux; en faisant ensuite contracter ce muscle par 
Pirritation de Li moëélle, au moyen d’unstyletintroduit 
dans son caual, j'ai remarqué d’une manière mani- 
feste cette irrégularité de mouvement. Fendez longi- 
 tudinalement un muscle d'un membre depuis son 
tendon supérieur jusqu’à l’inférieur, de manière à le 
diviser en deux ou trois portions entièrement isolées ; 
irritez ensuite une de ces portions, l’autre ou les deux 
autres resteront presque loujours en repos, landis 
qu’une seule fibre irritée dans un muscle sain, met 
en mouvement la lotalité de ce muscle. La section 
des vaisseaux, des nerfs, peut sans doute influer un 
peu sur ce phénomène; mais certainement celle du 
tissu cellulaire y concourt aussi. 

Souvent daus les hydropiques , la sérosité du tissu 
intermuseulure est rougeâtre; c’est un phénomène ca- 
davérique qui dépend de ce que celte sérosité a agi 
après la mort sur la substance colorante. Te crois que 
l'effet de cvtte lotion ne peut avoir lieu pendant la 
vie que difficilement, La graisse surabônde quel- 
quefois dans ce tissu, «u point que les fibres.char- 
nues étouffées par elle, pour ainsi dire , disparoissent 
et la laissent voir uniquement; maïs souvent aussi on 
prend pour cet élat graisseux des muscles, l’aspeët 


DE LA VIE ANIMALE. 247 


jaunâtre de leurs fibres, aspect produit par l'absence 
de substance colorante. Je n'ai vu le premier élat que 
rarement ; Je second est extrêmement fréquent; on 
s'y méprendroit quelquefois au premier coup d'œil. 
Mais l’ébullition et la combustion prouvent facile- 
ment que la graisse est absolument étrangère à celte 
décoloration des muscles examinés dans cet état, 


Vaisseaux. 


Les artères des muscles sont très-apparentes ; elles 
viennent des troncs voisins, pénètrent par toute la 
circonférence de l'organe , plus cependant vers son 
milieu que vers ses extrémités. Elles rampemt d’a- 
bord entre les faisceaux principaux, se Pi en- 
suile et se portent par leurs divisions entre les fais- 
ceaux secondaires, se subdivisent et serpentent en- 
tre les fibres , deviennent enfin capillaires et accom- 
pagnent les fibrilles où elles déposent par le système 
exhalant la matière nutritive. Il est peu d'organes 
qui aient, à proportion de leur volume , plus de 
sang que les muscles. 

Ce sang est essentiellemeut nécessaire à entretenir 
leur excitation, comme nous le verrons : c’est lui 
qui colore le tissu musculaire, mais non, comme 
ille semble d’abord , en circulant dans ce tissu. La 
portion cireulante ou libre n’y concourt que peu. 
C’est la porlion combinée avec le tissu musculaire, 
celle qui concourt à sa nutrition, qui lui donne sa 
couleur; en voici kes preuves: 1°. les fibres des 
intestins sont aussi et même plus pénétrées du sang 
circulant, que celles des muscles de la vie animale, 
et cependant leur tissu est manifestement blanctâtre 
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là où ces vaisseaux ne se trouvent pas. 2°. Plusieurs 
animaux à sang rouge et froid, les grenouilles en 
particulier, ont des muscles presque blanes , et ce- 
pendant beaucoup de vaisseaux rouges parcourent 
ce lissu blanc. 5°. J'ai observé que dans les animaux 
asphyxiés, la substance colorante ne change point de 
couleur, sans doute parce qu'elle est lentement com- 
binée avec le muscle par la nutrition; qu’au con- 
trajre , si on coupe alors un musele dans les derniers 
iustans de la vie , pendant que le sang veineux eir- 
cule encore dans le système artériel, ce sang s'écoule 
. par des jets noirs des artères musculaires, le tissu 
musculaire lui-même restant ronge. Cette expérience 
curieuse, que J'ai indiquée dans un autre ouvrage, 
se fail en asphyxiant exprès un animal par une com= 
pression sur la trachée-artère, ou partout autre 
moyen d’intercepter l’air dans ce conduit, pendant 
qu’on examine le système des muscles. Lorsqu'un 
muscle a resté exposé pendant quelque temps au con- 
tact de l'air, à celui de l’oxigène spécialement, sa 
couleur rouge devient sensiblement plus brillante. 

Les vaisseaux musculaires laissent dans certaines 
circonstances échapper le sing qu’ils contiennent: de 
là diverses espèces d'hémorragies remarquables sur- 
tout dans les scorbutiques , quelquefois dans les fiè- 
vres putrides, rarement €t même jamais dans les 
maladies que accroissement de vitalité caractérise. 
Infiltrés de ang dansles hémorragies accidenteliles, 
spécialement dans les anévrismes faux par diffusion, 
les muscles perdent en parie leur mouvement ; cela 
arrive aussi dans les contusions, où de semblables 
infiitralions s’observent, 
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Les veines suivent par-tout les artères dans les 
muscles ; elles ont les mêmes distributions, et reçoi- 

vent des contractions de ces organes un Secours Es- 
_sentiel à leur action. Le jet de sang est plus fort quand 
le malade qu’on saigne contracte ses muscles , que 
quand il les relâche ; il y a pour aïnsi dire expression 
du fluide , comme d’une éponge humide qu’on serre, 
La circulation artérielle ne présente point ce phéno- 
mène. J'ai observé que si on ouvre l'artère du pied 
d’un animal, et qu’on fasse contracter fortement, 
par l’ivritation des nerfs , les muscles de la jambe et 
de la cuisse à travers lesquels cette artère passe avant 
d'arriver au pied , le jet n’est pas plus fort que pen- 
dant le relâchement. 

J'ai plusieurs fois injecté les veines des muscles 
de la vie animale, avec facilité , des troncs vers les 
branches; ce qui me fait croire , malgré ce qu'a 
dit Haller , que dans ces organes, comme dans le 
cœur , les valvules sont moins nombreuses que dans 
plusieurs autres. Sans doute que les secours que les 
veines empruntent de leurs organes environnans 
suppléent à cesreplis, ou plutôt les rendent inutiles, 
le poids de la colonne de sang ne faisant pas un 
grand effort contre les paroïs veineuses. Les varices 
des veines musculaires sont , comme on le sail, ex- 
trêmement rares. Ces veines sont des deux ordres : 
les unes accompagnent les artères , et suivent le mère 
trajet , les autres rampent,superlciellement à la sur- 
face de l’organe , sans avoir d’arlères correspondantes. 

Il y a des absorbaus et des exhalans dans les mus- 
cles; mais on ne peut que diflicilement suivre les 
premiers , et les seconds ne s’aperçoivent point. 
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Nerfs. 


Les nerfs des muscles de la vie animalé viennent 
presque lous du cerveau; les ganglions en fournissent 
peu: quand cela arrive , comme au cou , au bassin, 
etc. , outre les filets provenant de ces centres nerveux, 
il y a toujours des filets de nerfs cérébraux ; sans cela 
ces muscles seroient involontaires. Peu d'organes 
reçoivent plus de nerfs à proportion de leur volume, 
que les musclés, En général les extenseurs paroiïssent 
en avoir un peu moins que les fléchisseurs ; mais la 
dillérence est très-peu sensible. Il est vrai que tous 
les gros troncs nerveux sont dans le sens de la flexion ; 
que dans celui de l'extension il n’y a que des branches 
où des rameaux, comme on le voit à la partie posté- 
rieure du bras jé l'avant- bras, de la colonne verlé- 
brale, etc. Il . vrai aussi que cette remarque est 
encore applicable à l'existence des vaisseaux , qui 
sont et plus gros et plus nombreux dans le premier 
que dans le second sens ; mais ce nombre plus grand 
de vaisseaux et de nerfs, vient de ce qu'il y a bien 
plus de fléchisseurs que d’extenseurs, de ce que les 
premiers sont plus forts, à fibres plus multipliées ; 
en sorte que chacune de ces fibres ne reçoit guère 
plus de filets nerveux ou vasculaires dans les uns que 
dans les autres muscles. Je crois peu fondé ce qu'on a 
dit sur la différence de force des fibres des fléchisseurs 
et des extenseurs, sur la prédominance des premiers, 
etc. Si ceux-ci l’emportent , c’est qu'ils sont où plus 
nombreux, comme au piéd, à la maïn, ete. , ou 
plus TE ae disposés , comme au tronc sur 
lequel les muscies abdominaux agissent Lrès-loin 
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du point d'appui pour fléchir Pépine , tandis que 
pour l'étendre les muscles dorsaux exercent leur ac- 
tion immédiatement à côté de ce point d'appui, 
comme encore au cou où les muscles qui abaissent 
la mâchoire inférieure et la tête lorsque cet os est fixe , 
sont bien plus éloignés des condyles occipitaux ; que 
les muscles qui agissent pour produire l'extension. 
Quelle que soit la cause de la supériorité des fléchis- 
seurs,onne peut larévoquer endoute, 1°. Dansles con- 
vulsions hystériques, dans celles des enfans , etc. ,dans 
tous les mouvemens spasmodiques où la volonté est 
nulle, les contractions ont lieu bien plus dans le sens 
de la flexion, que dans celui de l'extension, ce qui 
arrive cependant. 2°. Chez les vieillards les fléchis- 
_seurs finissent enfin par l'emporter sur les extenseurs : 
par exemple les doigts se courbent presque constam- 
ment au pied et à la main. 3°. Dans tous les mouve- 
mens la fotce est toujours du côté de la flexion. 

En pénétrant les muscles , les nerfs les coupent aux 
membres à angle très-aigu , parce que les troncs ner- 
veux sont dans la direction naturelle de ces organes. 
Au tronc, au contraire , les nerfs sortant de lépine, 
les cervicaux surtout, pénètrent leurs muscles à angle 
presque droit où moins sensiblement aigu : celte 
circonstance est indifférente, Chaque branche ar- 
rivée dans les fibrés charnues, sé divise d’abord et 
se subdivise dans leurs intérsticés , puis se per dans 
leur tissu. Chaque fibre reçoit-ellé une ramuscule 
nerveuse ? On seroit porté à le croire, d’après cette 
observation que la branche principale étant irritéé, 
toutes les fibres entrent en action, aucune ne reste 
inerte, Mais d’un autre côté, si on en hrile une, 
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toutes se meuvent aussi, ce qui est certainement un 
phénomène sym pathique ou dépendant des commu- 
nications celluleuses. ’ 

Les nerfs se dépouillent-ils de leursenveloppes cellu- 
leuses, deviennent-ils pulpeux en entrant danses mus- 


cles ? La dissection ne m’a montré rien de semblable. 
ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système musculaire de la 
Vie animale. 


d est peu de systèmes dans l’économie où les pro- 
priétés vlialés et de tissu se trouvent à un degré aussi 
énergique et aussi prononcé que dans celui-ci. C’est 
dans les nu qu'il faut choisir des exemples de 
ces propriélés, pour en donner une idée précise et 
exacte. Les propriétés physiques au coniraire y sont 
peu marquées ; une mollesse remarquable les carac- 
térise ; point de force élastique dans leur tissu ; très 
peu de résistance de la part de ce tissu dans l’état de 
mort : ce n’est que de la vie qu’il emprunte la force 
qui le caractérise dans ses fonctions. 


$S I. Propriétés de Tissu. Extensibilité. 


. L’extensibilité se manifeste dans le système mus- 
culaire animal, en une foule de circonstances. Les 
mouvemens divers de nos parties rendent. évidente 
cette propriété. Telle est en effet la disposition du 
système musculaire , qu’une de ses porlions ne peut 
être contractée sans que l’autre ne soit distendue. La 
cuisse fortement fléchie , allonge les demi-nerreux, 
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demi-tendineux et biceps. Le bras porté en dehors 
met en extension le grand pectoral ; élevé , il distend 
le grand dorsal et le grand rond. Toutes les grandes 
flexions mettent en jeu cette propriété dans les exten- 
seurs ; toutes les extensions la rendent sensible dans 
les fléchisseurs. Un muscle qui est étendu par son 
antagoniste , est dans un état purement passif ; il est 
pour ainsi dire momentanément abandonné de sa 
contractilité, ou plutôt il la possède , mais elle n’y 
est point en action ; il ne fait qu'obéir au mouvement 
qui lui est communiqué. Remarquez que dans ces cas 
la distension porte exclusivement sur la portion char- 
nue , que le tendon y est étranger ; il reste le même, 
quelle que soit la distance des points d’attache , que 
ces poiuts s’éloignent ou se rapprochent dans les di- 
verses extensions auxquelles les muscles sont exposés : 
les plus lorgs sont les plus susceptibles de s’y prêter. 
Le couturier , les muscles postérieurs de la cuisse, 
elc. , présentent ce phénomène d’une manière sen- 
sible : aussi leur position y est-elle accommodée. En 
général tous les muscles remarquabies par leur lon- 
gueur, sont superficiels , et passent le plus communé- 
ment sur deux articulations , quelquefois même sur 
trois ou quatre , cômme aux membres. Or le nombre 
de ces articulations rend susceptible de très-grandes 
variations l'espace compris entre les deux points d’at- 
tache , variations auxquelles se prêle la grande ex- 
tensibilité de ces museles. On conçoit, d’après ce 
qui a élé dit plus haut , que c’est à la longueur des 
fibres charnues , et non à la longueur totale du mus- 
cle , que son degré d’extensibilité est relatif, Ceux 
auxquels beaucoup d’aponévroses sont entremêlées , 
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et qui empruntent en partie de ces membranes où des 
tendons leur étendue, jouissent moins de celte pr'o= 
priété. Voilà pourquoi, dans les mêmes mouvemens, 
des muscles de même longueur totale deviennent 
plus ou moins courts, plus ou moius allongésdans leur 
portion charnue. Observons cependant que quand la 
portion Lendineuse prédomine beaucoup d’une part, 
et que de l’autre elle est très-mince , elle prête un peu 
de son côlé , comme ou le voit aux plantaires et aux 
palmaires grêles. 

Si de l’état naturel nous passons à l'état pathologique, 
nous voyons l'extensibilité musculaire se manifester 
à un degré bien plus sensible encore. A Ja face , l'air 
accumulé dans la bouche , la gonfle en allongeant les 
buccinateurs ; les tumeurs diverses de cette cavité, 
les fongus, les sarcomes distendent souvent les petits 
muscles faciaux d’une manière qui nous frapperoit , 
“si nousavions égard , dans ce phénomène , au peu d’é- 
tendue naturelle de ces muscles qu'ils triplent et qua= 
druplent même. Les muscles des paupières-et de l’œil 
dans Les carcinomes volumineux de cel organe , ceux 
de la partie antérieure du cou dans les grands engor- 
gemens de la thyroïde, le grand pectoral daus les ané- 
vrismes considérables ou dans les*autres tumeurs de 
Vaisselle ,les muscles abdominaux dans la grossesse , 
dans l’hydropisie ; dans les tumeurs diverses du bas- 
ventre , ete. , les muscles superficiels et larges du dos 
dans certains lipomes qui leur sont subjacens , nous 
présentent ces phénomènes de distension d’une ma- 
nière remarquable. Les museles des membres y sont 
moinssujels, parce que d’un côté moins de causes dé- 
veloppent des tumeurs au-dessous d'eux , et que d’un 
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autre côté les aponévroses ne se préleroient point aussi 
aisément à ces phénomènes. 


Contractilité de tissu. 


La contractilité de tissu est porlée au plus haut 
point dans les muscles. Ces organes sont dans une 
tendance continuelle à la contraction , surtout quand 
ils ont dépassé, en s’allongeant , leur grandeur natu- 
velle. Cette tendance est indépendante de l’action des 
nerfs, et de la propriété irritable du tissu musculaire. 
Elle est influencée Pa la vie, mais elle n’y est pas 
spécialement liée : c’est de la structure des muscles 
qu’elle dépend essentiellement. Le phénomène re- 
marquable des muscles antagonistes en résulte. Voici 
ce phénomène. 

Chaque point mobile de la charpente animale est 
toujours entre deux forces musculaires opposées , 
enire celles de flexion et d’extension , d’élévation 
et d'abaissement ; d’adduction et d’abduction , de 
rotation en dehors et de rotaon en dedans, etc, 
Cette opposition est une condition essentielle aux 
mouvemens ; Car pour en exercer un, 1l faut que le 
point iobite soit dans le COPCLEe à opposé ; pour 
se fléchir, 1l faut qu'il soit préliminairement étendu , 
el récinroquement. Les deux positions opposées 
que prend une partie mobile , sont aliernativement 
pour'elle , et le point de départ et le point d'arrivée ; 
lés deux extrêmes de ces positions sont Îles deux 
bornes entre lesquelles elle peut se mouvoir. Or entre 
ces deux bornes il y a un paint moyen ; c’est le point 
de repos de la partie mobile : quand elle s’y trouve, 
ses muscles sont dans leur état naturel ; dès qu’elle Le 


2566 SYSTÈME MUSCULAIRE \ 
franchit, les uns sont tendus , les autres contractés : 
et telle est leur disposition, que la contraction et l’ex- 
tension qui ont lieu en sens opposé, sont exactement 
en raison directe. D’après cela, dans l’influence ré- 
ciproque que les muscles exercent les uns sur les au- 
tres, ils sont donc alternativement actifs et passifs , 
puisance el résistance, organes mus et organes qui 
font mouvoir. L'effet de tout muscle qui se contracte 
n’est donc pas seulement d’agir sur l’os auquel il s’ime 
plante , mais encore sur le muscle opposé. Souvent 
même entre deux muscles ainsi opposés, il n’y apoint 
d'organes solides intermédiaires , comme aux lèvres, 
sur la ligne blanche , etc. Le muscle d’un côté agit 
alots directement sur celui qui lui correspond , pour 
le distendre. Or cette action des muscles les uos sur 
les autres est précisément le phénomène des anta- 
gonistes : deux muscles sont tels , quand l’un ne peut 
pas se conlracier sans que l’autre ne s’allonge , et réci- 
proquement. Examinons dans ce phénomène le rôle 
de la contractilité de tissu : il faut bien distingder son 
influence de celle des forces vitales, ce qu’on n'a 
point fait assez jusqu'ici. 

Un muscle une fois placédans sa position moyenne, 
ne peut s’en éloigner que par l’influence des forces 
vitales, que par la contractilité animale ou par l’or- 
ganique sensible , parce que danscette position la con- 
tractilité de tissu de son antagoniste fait équilibre à la 
sienne , ét qu’il faut par conséquent une force ajoutée 
à celle-ci pour surmonter celle. qui lui est opposée. 
Mais si ce muscle se trouve dans une des deux posi- 
tions extrêmes de la précédente, par exemple dans 
l’'adduction, l’abdueuon, la flexion, l'e$tension, etc., 
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alors 11 y aura inégalité d'action dans les antagonistes, 
sous le rapport de la contractilité de tissu; le plus 
tendu fera pourse contracter un effort bien plus grand 
que celui qui est déjà raccourci. Pour maintenir l’é- 
quilibre , il faut donc que les forces vitales continuent 
a influencer les muscles contractés. Aussi toute po= 
sition extrême des membres, et d’une partie mobile 
quelconque , ne peut dans l’état ordinaire , être main. 
tenue que par l'influence des forces vitales. Que ces 
forces cessent d’être en action, aussilôt la con- 
tractilité de tissu du muscle allongé, qui tendoit à 
s'exercer, mais qui en était empêchée, s'exerce en 

effet, devient efficace , et ramène la partie mobile à sa 
| position moyenne, posilion où l'équilibre se rétablit, 
Voilà pourquoi dans tous les cas où l’influence céré- 
brale est nulle sur les muscles, où ils ne sont point 
irrités par des stimulans, les membres se trouvent 
constamment dans une position moyenne à l’exten= 
sion et à laflexion , à l’abduction et à l’adduetion , etc. 
C’est ce qui arrive dañs le sommeil, chezle fœtus, ete. 
J'ai moutré ailleurs comment la disposition osseuse 
de chaque arliculation est accommodée à ce phéno- 
mèêne , comment loule espéce de rapport enttelessur- 
faces articulaires, autre que celui de cette position 
moyenne, présente un état forcé où certains ligamens 
sont nécessairement plus tiraillés que les.autres , et 
où jamais les surfaces ne sont en contact aussi général 
que dans celte position. Dans certaines fièvres qui 
portent sur la vie et la texture musculaires une in- 
fluence comme délétère, la prostration horizontale 
et l’extension des membres ne viennent pas d’un sur- 


croît d’action des extenseurs, mais du peu d'énergie 
11. : 77 
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des fléchisseurs qui n'ont point la force de surmonter 
le poids du membre : aussi remarquez que loule atli- 
tude analogue coincide loujoursavec des signes de fot- 
blesse générale ; c’est celle des fièvres putrides, ete, 

La section d'un muscle vivant nous offre deux 
phénomènes qui sont manifestement le produit de la 
contractilité de tissu. 

1°. Les deux bouts se rétractent en sens opposé ; 
il reste entre ces bouts divisés uñ intervallé pro por 
tionné à la rétraction. Cette rétraction n’est pas 
mesurée, comme on l’a cru , par les degrés des con- 
tractions du muscle ; si cela étoit, il sufliroit dans 
une plaie transversale de mettre le membre dans le 
plus grand relâchement possible , pour affronter les 
bou's divisés : or souvent , dans ce cas , ces bouts res- 
tent encore jécartés; donc la rétraction est souvent 
supérieure à la plus grande contraction du muscle 
considéré dans son éiat nalurel. 

2°. L’antagouiste du muscle coupé qui n’a plus 
d’effort à surmonter , se contracle et fail pencher de 
son côté la partie mobile, s il n'ya pas d'autres mus- 
cles qui, agissant dans le sens du premier , suppléent 
à ses BHO Ce dernier phénomène a lieu aussi 
jusqu'à un certain point dans les paralysies de la 
face. La bouche se tourne alors du côté sain. J’ob- 
serve cependant à cet égard que celte déviation n’est 
jamais aussi sensible qu'elle le seroit par la section 
du muscle devenu paralytique, lequel a COnservé 
sa conlractilité de tissu. Celle contractilité restante 
fait en partie équilibre avec celle des muscles du 
côté sain , pendant l’absence des mouvemens : aussi 
ja défiaton ne devient très-marquée que lorsque les 
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malades veulent parier , que lorsque par conséquent 
les forces vitales mettent en jeu les muscles sains, 
auxquels les autres ne peuvent s’opposer. La para 
lysie du sterno-mastoidien présente pour toute la tête 
un phénomène analogue à celui que les muscles pré-. 
cédens inaclifs déterminent sur la bouche. Souvent le 
strabisme tient encore à celte cause, 

Eu général, dans tous ces phénomènes , il faut 
bien distinguer ce qui appartient aux forces vitales, 
de ce qui dépend de la contractilité de tissu. Les 
muscles sont antagonistes sous le rapport de ees 
forces, comme sous le rapport de celle contractilité : 
or , comme la contraction dépendante de l’influence 
nerveuse ou de l’irritabilité, est bien plus marquée que 
celle provenant du tissu organique , les phénomènes 
des antagonistes sont bien plus frappans dans la para 
lysie , lorsque les muscles sains sont mis en jeu de la 
première manière, Il paroît que daus beaucoup de pa- 
ralysies , la contractilité de tissu est aussi un peu al- 
térée du côté affecté ; mais jamais elle n’est totalement 
détruite , de manière à ce que dans l’amputation d’un 
membre paralysé , il n’y ait point de rétraction mus- 
culaire. J'ai fait celte expérience sur un chien: les nerfs 
ayant été coupés dix jours auparavant , et le membre 
étant resté immobile depuis cette époque , la section 
des muscles produisit un écartement manifeste entre 
leurs bords ; et mêine , en coupant ensuite compara 
tivement le membre resté sain , je ne trouvai aucune 
différence. Le 

C’est surtout lorsque les muscles ont été prélimi- 
nairement distendus , et qu’on fait cesser leur disten- 
sion , que la contractilité de tissu se prononce. La 
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ponction dans l’ascite et l'accouchement pour les muse 
cles abdominaux, l'ouverture des dépôts profonds 
pour ceux du tronc, l’extirpation d’une tumeur située 
sous un muscle quelconque , elc., nous montrent cette 
propriélé en action d’une manière exlrémement mar- 
quée.Il est cependant une observation à cet égard ; 
savoir, que si l'extension a été de longue durée, ou. 
bien si elle s’est fréquemment répétée , la contrac- 
tion conséeulive est bien moindre , parce que le 
tissu musculaire a été affoibli par lPétat pénible où 
il s’est trouvé : de là, 1°.,la flaccidité du ventre à 
‘la suite des grossesses mullipliées ; 2°. la laxité du 
scrotum après la ponction d'un ancien hydrocèle. 
5°, J'ai vu chez Desault un homme opéré en Alle- 
magne d’un fongus de fa bouche , et qui avoit con- 
servé du côté où éloil la maladie des rides remar- 
quables, dépendantes de l'étendue plus grande du 
plan charnu de ce côté, qui ne pouvoit plus se con- 
lracter comme l’autre ; la mastication ne se faisoit à 
celte époque que du côté sain. 4°. Quand les femmes 
ont fait beaucoup d’enfans, le diaphragme s’affoiblit 
par des pressions répétées, et de lxen partie la mo- 
bilité plus grande des côtés qui suppléent plus , chez 
le sexe , au défaut d’action de ce muscle. Je crois 
que dans diverses affections chroniques de poitrine 
et de bas-ventre, où il y a distension prolongée de 
ce muscle , les médecins devroient, plus qu'ils ne 
le font , avoir égard à cette cause de la difficulté de 
respirer , lorsque le principe de la distension n'existe 
plus, comme à la suite de l’évacualion des bydro- 
pisies, ele. 

L'étendue de la contractilité de tissu est, dans les 
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muscles , proportionnée à la longueur des fibres : voiià 
pourquoi , dans les amputations , le plan superficiel 
se rétracte davantage que le profond ; pourquoi , dans 
le sommeil , Les phénomènes de conlractilite de tissu 
. sont très-apparens dans les membres dont les muscles 
sont très-lonigs:; pourquoi , dans les antagonistes, la 
nalure a opposé , en général , l’un à l’autre , des mus- 
cles proportiounés ; pourquoi, par conséquent , un 
muscle à longues fibres à rarement pour l'équilibrer 
un muscle à fibres courtes , et réciproquement. Les 
fléchisseurs et les extenseurs du bras, de l’avant- 
bras , de la cuisse , dela jambe , sont à peu près de 
même étendue ; les rolateurs en dehors et ceux en 
dedans de l’humérus , implantés les uns dans la fosse 
sous-épineuse , les autres dans la sous-scapulaire , se 
resseniblent aussi sous ce rapport. La proportion 
entre les antagonistes est encore plus remarquable à 
la face où les mêmes muscles agissent le plus com- 
munément en sens inverse de chaque côté de la ligne 
médiane. 

La vitesse des contractions , née de la contractilité 
de Ussu , n’est point comme celle produite par la 
contractilité animale , ou par l’organique sensible , 
quisont constamment plus ou moins marquées,suivant 
queWinfluence nerveuse ou le stimulant agissent plus 
ou moins fortement, Tout mouvement dépendant 
de la contractilité de tissu est lent, uniforme , régu- 
lier ; ee n’est que quand le tissu musculaire est affoibli 
qu’il diminue ; il n’augmente que quand ce tissu est 
plus prononcé : d’où il suit que les varictés de vitesse 
ne peuvent s’observer que dans différens individus, 
ou sur Le même à différentes époques , et non, comme 
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dans l'exercice des forces vitales, d’un instant à l’autre. 
C'est là une grande et remarquable différence entre 
lune et lPiutre espèce de propriétés. 

La mort afloiblit la contractilité de tissu, mais 
elle ne l’anéautit point: un muscle étant coupé, 
se rélracte long-lemps après que la vie ne l’anime 
plus. La putréfaction seule met un terme à l’existence 
de celle propriété. Il en est de même de l’extensibi- 
lité, J’observe cependant que tant que la chaleur vi- 
tale pénètre encore les muscles, ils sont plus rétrac- 
tiles que quand le froid de la mort s’en est emparé. 

Haller place sur la même ligne , et fait dériver des 
mêmes principes , les phénomènes résullant de la 
contractilité de lissu qui, à certaines différences près, 
répond à sa force morte , et ceux produits par l'action 
des acides concentrés, de l’alcoo! , du feu , etc. sur les 
substances animales qui se crispent , se resserrent , se 
racornissent par l’effet de ces différens agens. Mais 
voici plusieurs différences qui isolent essentiellement 
les uns des autres ces phénomènes. 1°, La contracti- 
lité de tissu est très-peu prononcée dans des organes 
où la faculté de se racornir est très-sensible , par 
exemple , dans tous les organesdes systèmes fibreux , 
fibro-cartilagineux , séreux , ete. , etc. 2°. La contrac- 
tilité de tissu est répandue , à des degrés très-variäbles, 
daus les parties : depuis les muscles et la peau , qui en 
jouissent au plus haut degré , jusqu'aux cartilages qui 
en semblent-dépourvus ,ilest une foule de variations ; 
la faculté de se racornir par les agens indiqués est , 
au contraire , presque uniformément dishibuée , ou 
au moins ses différences sont-bien moins sensibles. 
5», L'une devieut nulle danses organes desséchés’, 
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l'autre s’y conserve manifestement après des années 
entières, comme le parchemin en est la preuve. 
4°. La premiére reçoit d’une mamère évidente un 
surcroît d'énergie de la vie, surtout dans les muscles ; 
la seconde ne paroîl presque pas étre mod fiée par 
elle. 5°. Celle-ci offre toujours des effets subits, des 
contractions rapides. Sentir le contact du feu, des 
acides ou de l’alcohol concentrés, et se racornir, sont 
deux phénomènes que la mêne seconde rassemble 
dans les parties animales : aucontraire, la contraeti= 
lité de tissu ne s'exercefque lentement , comme nous 
avons dir. 6°, Cette derniére ne peut jamais donner 
aux parlies , aux muscles spécialement, cette remar= 
quoble densité qu'ils nous offrent dans leur racor- 
nissement, 7°. Le défaut d'extension des fibres est la 
seule condition nécessaire à la contractilité de tissu 
qui Lend sans cesse à entrer en activité; il faut au 
contraire , pour crisper les fibres, qu’il y ait contact 
d’un corps étranger sur elles. Je pourroiïs ajouter beau- 
coup de preuves à celles-ci, pour établir une démars 
cation essentielle entre des phénomènes confondus 
par l’illustre physiologiste d'Helvétie. 


SIE Propriétés vitales. 


La plupart de ces propriétés jouent un rôle très= 
important dans les muscles. Nous allons d’abord exa- 
miner celles de la vie animale ; nous traiterons en- 
suite de celles de la vie organique. 


Propriétés de la 1e animale. Sensibilité. 


La sensibilité animale est celle de toutes les pro- 
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priétés vitales qui est la plus obscure dans ces organes, 
au moins si on les considère dans l’état ordinaire. 
Coupés transversalement dans les amputations , dans 
les expériences sur les animaux vivans , ils ne font 
éprouver aucun sentiment pénible bien remarquable : 
ce n’est que lorsqu'un filet nerveux se trouve inté- 
ressé , que la douleur se manifeste. Le Lissu propre du 
muscle n’est que ax sens ble; l’irritation par 
les stimulans chimiques n " montre pas plus à décou- 
vert la sensibilité. 

Cependant il est un sentiment particulier qui, dans 
les muscles , appartient bien évidemment à cette pro- 
pricté; c’est celui qu'on éprouve après des contractions 
répétées, el qu'on nomme lassitude. À la suite d’une 
longue station , c’est dans l’épais faisceau des muscles 
lombaires que ce sentiment se rapporte surtout: Après 
la progression , la course , etc., si c’est sur un p'an 
horizontal qu’elles ont eu lieu, ce sont tous les muscles 
des membres inférieurs ; si c’est sur un plan ascen- 
dant, ce sont surtout les fléchisseurs de l'articulation 
ilio-fémorale ; si c’est sur un plan descendant, ce sont 
les muscles postérieurs du tronc qui se fatiguent 
plus particulièrement. Dans les métiers qui exercent 
surtoutlies membres in sde souvent on y éprouve 
ce sentiment d’une manière remarquable , lequel 
sentiment n’est certainement pas dû à la compres- 
sion exercée par les muscles en contraction sur 
les petits nerfs qui les parcourent. En effet, il peut 
avoir lieu sans cette contraction antécédente , comme 
on l’ob.erve dans l'invasion de beaucoup de mala= 
dies où il se répand en général sur tout le système 
musculaire , et où les malades sont, comme ils dis 
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sent, fatigués, lassés, de même qu’à la suite d’une lon- 
gue marche. Ce sentiment paroît dépendre du mode 
particulier de sensibilité animale des muscles, $ensi- 
bilité que les autres agens ne développent point, etque 
la permanence de contraction rend ici trés-apparente. 
Ainsi le système fibreux, sensible seulement aux 
moyens de distensions qui agissent sur lui, ne reçoit- 
il point une influence douloureuse des autres agens 
d’irritation. Remarquez que ce sentiment pémible , 
qu’un mouvement trop prolongé fait naître dans les 
muscles, est un moyen dont se sert la nature pour 
avertir l’animal d’ÿ mettre des bornes , sans quoi il 
finiroit par lui devenir funeste. Ainsi le sentiment 
, particulier que font naître les ligamens distendus, 
est-1] destiné à prévenir l’animal de mettre des bornes 
à leur extension. Voilà comment chaque organe a 
son mode propre de sensibilité ; comment on es 
une fausse idée de l’existence de cette prepriéte 
on ne la jugeoïit que d’après les agens mécaniques et 
chimiques ; comment surtout la nature accommode 
aux usages de chaque organe son mode de sensibilité 
animale. | 

Dans les phlegmasies du tissu musculaire propre : 
souvent la sensibilité animale s’exalte à un point très- 
marqué; le moindre contact sur la peau devient dou- 
loureux; à peine le malade peut-il supporter le poids 
des couvertures : souvent la moindre secousse qui le 
fait vaciller lui cause dans les membres les plus vives 
douleurs. Mais en général ces douleurs-là sont toutes 
différentes du sentiment pénible que nous nommons 
lassitude : ainsi la douleur d’un ligament distendu 
dans l'état sain, n'est-elle point celle qui naît d’un 
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Hgament ou de lout autre organe fibreux enflammé. 
J'ajoute à ce que j'ai dit plus haut sur ce sentiment, 
que quelques organes se fatiguent comme les mus- 
eles, par la durée trop prolongée de leurs fonctions : 
tels sont les yeux par le contact de la lumiére , les 
oreilles par celui des sons, le cerveau par les médi. 
tations , elc., et en général tous les organes de la vie 
animale ; c’est même cette lassitude générale qui 
amène le sommeil , comme je l’ai prouvé dans mes 
Recherches sur la Vie. Mais remarquez que le senti- 
ment que font éprouver l’œil, Poreille, le cerveau, et 
tousles organcs externes ainsi fatigués, n’est point le 
même que celui des muscles qui ont beaucoup agi: 
autre preuve du mode particulier de sensibilité de 
ceux-ci, et en général de toute partie vivante. 


Contractilité animale. 


Cette propriété animale , sur laquelle roulent tous 
les phénomènes de la locomotion et de la voix, qui 
aide à beaucoup de ceux des fonctions intérieures et 
extérieures, a exclusivement son siége dans le système 
musculaire animal; c’est elle qui le distingue de l'or- 
gan'que, et même de tous les autres. Elle consiste dans 
la faculié de se mouvoir sous l’inflaence cérébrale, 
soil que la volonté, soit que d’autres causes déter- 
minent cette influence. La contractilité animale porte 
donc, comme la sensibilité de même espèce, un cirac- 
tère propre el distinctif des deux contractilités orga- 
niques, Caractère qui consisle en ce que son exercice 
n’est pas concentré dans l'organe quise ment, mais 
qu’il nécessite encore l’action du cerveau et des nerfs. 
Le cerveau est le principe d’où part, pour ainsi dire, 
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cette propriété, cômme il est celui où arrivent toules 
les sensations : les nerfs cérébraux sont les nee qui 
la transmettent ,'comme ils sont, quoiqu’ en sens 
, f \ COR 
opposé, les conducteurs des phénomènes sensilifs. 
D'où il suit que pour bien concevoir cette propriété, 
il faut l’examiner dans le cerveau , dans les nerfs , et 
dans le muscle lui-même. 


Contractilité animale considérée dans le Cerveau. 


Tout dans les phénomènes de contractilité animale 
annonce l’influence du cerveau. 

Dans l’état ordinaire, si plus de sang est porté à 
cel organe , comme dans la colère ; si l’opium pris à 
dose modérée , l’excite légèrement ; si le vin produit 
le même effet, l’action musculaire accroît en énergie 
à proportion que celle du cerveau est aussi accrue. Si 
la terreur , en ralentissant le pouls, en diminuant la 
force du cœur , et par là même , la quantité de sang 
poussée au cerveau , le frappe comme d’atonie ; si les 
narcotiques divers, portés à l’excès, produisent le 
même effet; si le vin empêche son action par sa quan- 
tité trop grande, alors voyez ces muscles languir dans 
leur mouvement, éprouver même une intermillence 
remarquable. Si le cerveau est tout concentré dans 
ses rapports avec les sens, ou dans ses fonctions in- 
tellectuelles, il oublie les muscles pour ainsi dire ; 
ceux-ci restent inactifs : l’homme qui regarde ou en- 
tend avecattention , ne se meut point ; celui qui con- 
temple, médite, réfléchit, ne se meut point non plus. 
Les phénomènes de l’extase , l’histoire des études des 
philosophes , nous présentent fréquemment ce fait 
important, celle inertie musculaire , dont le principe 
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est dans la distraction de Pinfluënce cérébrale qui 
n’angmente dans d’autres fonctions , qu’en dimi- 
nuant dans la locomotion. | 

Dans tes maladies , toutes les causes qui agissent 
fortement sur le cerveau, réagissent subitement sur 
le système musculaire animal : or cette réaction se 
manifeste par deux étais opposés, par la paralysie et 
par les convulsions. Le premier est l’indice de l’éner- 
gie diminuée, le second celui de l’énergie augmentée: 
Pun a lieu dans les compressions par du pus, par du 
sang épanché, par des os enfoncés au-dessous de leur 
niveau naturel, par les suites de Papoplexie ; il se 
montre dans l’invasion de la plupart des hémiplégies, 
invasion subite dans laquelle le malade tombe , perd 
connoissance , et a tous les signes d’une lésion céré- 
brale. Cette lésion disparoît, mais son effet reste , et 
cet effet est l’immobilité d’une division du sy-tème 
musculaire. L'autre état ou le convulsif, dépend des 
irritalions diverses de l’organe cérébral par des es- 
quilles osseuses enfoncées dans sa substance ; par son 
inflammation ou par celle de ses membranes, par les 
tumeurs diverses dont il peut être le siége, par les 
lésions organiques qu’il peut éprouver, lésions que 
j'ai rarement observées dans l’adulte, mais que len- 
fance offre quelquefois, par les causes même de com- 
pressions ; car souvent nous voyons coincider cet état 
convulsif avec les épanchemens divers, avee l’'hydro- 
céphale , ete. 

L'état du système musculaire animal est vraiment 
le thermomètre de Fétat du cerveau ; le degré de ses. 
mouvemens indique le degré d'énergie de cet organe. 
Ceux qui font la médecine dans une salle de fous, 
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ont l’occasion de consulter souvent ce thermomètre. 
À côté du furieux dont la force musculaire est dou- 
biée, lriplée même, est un homme dont tous les 
mouvemens languissent dans une igertie remarqua- 
ble. Mille degrés divers s’observent dans ces moue 
vemens : or ces degrés ne dépendent pas des muscles; 
le fou le plus furieux est souvent celui dont les for- 
mes extérieures les plus grêles indiquent la plus foible 
conslilulion musculaire; comme le plus automate est 
parfois celui dont les muscles sont le plus énergi- 
quement développés. Les muscles sont au cerveau 
ce que les artères sont au cœur. Le médecin reconnoît 
par ces vaisseaux l’état de l’organe central de la cir- 
culation qui leur communique l’impulsion ; par les 
muscles de la vie animale, il reconnoït cemment est 
l'organe central de cette vie. Voyez les malades dans 
une foule de fièvres essentielles : le matin il y avoit 
prosiration , le soir vous trouvez une agitation ex- 
trème dans les muscles. Or quel est le siége de cette 
révolution ? ce ne sont pas les muscles ; c’est le cer- 
veau, Il y a eu transport à la tête, comme on le dit 
vulgairement. | 

Si du lit des malades nous nous transportons dans 
le laboratoire des physiologistes, nous voyons ces ex- 
périences parfaitement d'accord avec les observations 
précédentes. La ligature de toutes les artères qui 
vontau cerveau, iulerrompt tout à coup Les mouve- 
mens de cet organe , mouvemens nécessaires à son 
action, fait cesser subilement la motilité volontaire , 
et ensuite la vie. En injectant par la carotide et vers la 
tête, de l'encre, des dissolutions des sels neutres, d’aci- 
des, substances dont le contact est funeste A l’action 
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cérébrale, j'ai toujours vu périr l'animal avec des mou- 
vemens convulsifs préliminaires. L'injection de l’eau 

ne produit point cel effet : elle peut impurément pour 
la vie du cerveau être introduite dans le sang arté- 
riel , si elle est injectée modérément ; mais poussezla 
avec force , vous irriterez vivement cet organe, et à 
l'instant l’animal est pris de violentes agilations ; ra- 
lentissez impulsion , le repos succède. J'ai déjà rap- 
porté ailleurs cette expérience. Si on met à découvert 
la masse céphalique , et qu’on l’irrite avec un agent 
mécanique ou chimique , etc. , à l’instant le système 
musculaire animal entre en action. Cependant il est 
à observer que dans ces expériences la convexité de 
l'organe paroît bien moins liée aux mouvemens, que 
sa base, Bornée à la substance corticale , aux couches 
superficielles de la médullaire, l’irritalion est presque 
nulle ; ce n’est que quand on arrive vers les couches 
inférieures que les convulsions surviennent. J'ai voulu 
essayer plusieurs fois de déterminer avec précision 
l'endroit où Pirritation devient une cause de con- 
vulsion ; mais cela m’a paru toujours très-difficile , et 
les résultats ont été infiniment variables. Je crois qu’on 
ne peut guère établir qu'une donnée générale, savoir, 
que plus on se rapproche dans les expériences de la 
proiubérance annulaire, et en général de la base 
cérébrale , plus les phénomènes convulsifs sont appa- 
rens; ils sont d’autant moindres, qu’on s’en éloigne 
davantage ; ils sont nuls à la surface convexe. Remar- 
quez que c’est du côté de sa base, c’est-a-dire du côté 
de sa partie essentielle, que le cerveau reçoit les nom- 
breux vaisseaux qui y portent l'excitation et la vie, 
soit par le mouvement qu'ils lui communiquent, soit 
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par la nature du sang rouge qu'ils lui apportent, 
comme mes expériences publiées lan passé l'ont, 
je crois, démontré. 

Ajoutez à ces expériences celles des commotions 
arlificices. Les muscles du bœuf vacillent, et cessent 
de se soutenir, dès l'instant du coup qui luiest porté. 
D’autres fois les animaux expirent en agilant con- 
vulsivement leurs membres sous le coup qui les frappe 
à l’occipital : les lapins offrentsouvent ce phénomène. 
Les pigeons meurent avec des mouvemens convulsifs 
des ailes. Toujours des agitations irrégulières déter- 
minées par un iuflux irrégulier du cerveau, précèdent 
l'instant de la mort que la commotion a produite. 

Concluons de toutes ces expériences, et des obser= 
valions qui les précèdent, que l’action du système 
Miuseulaire animal est toujours essentiellement liée 

à l’état du cerveau, que quand il augmente ou di- 
minue cette action , il y a presque loujours augmen- 
talon ou diminution de l’action cérébrale. 

N’exagérons pas cependant le rapport qui lie aux 
phénomènes cérébraux les phénomènes musculaires : 
l'observation nous démentiroit. Il est divers exem- 
ples de congestions aqueuses , sanguines, purulentes 
même dans le cerveau ,, sans que le mouvement mus- 
culaire en ait été altéré. Diverses tumeurs , des vices 
divers de conformation , ont donné lieu au trouble 
des fonctions intellectuelles, sans troubler celles des 
muscles : combien de fois le cerveau n'est-il pas dé- 
rangé dansles diverses espèces d’aliénations ; combien 
de fois |’ intelligence : la mémoire , l'attention, l’ima- 
givation 1 ’indiquent-elles pas ces FRAME à par 
leurs irrégulières aberrations, sans que le systéme 
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musculaire s’en ressente ! Le sentiment extérieur 
n'est-il pas souvent altéré , sans que le mouvement le 
soit ? En général le cerveau a trois grandes fonctions. 
1°. Il reçoit les impressions des sens externes ; il est 
sous ce rapport le siége de la perception. 2°. Il est 
le principe , le centre des mouvemens volontaires qui 
ne s’exercent que par son influence. 3°. Les phéno- 
mènes intellectuels sont essentiellement liés à la ré- 
gularité de sa vie ; il en est pour ainsi dire le siége. 
Or il peut être dérangé pour lune de ces fonctions, 
et rester intact pour les autres , être un principe régu= 
lier des mouvemens , et un centre irrégulier des phé- 
nomènes de l'intelligence , ne point communiquer 
avec les objets extérieurs par les sens , et déterminer 
des mouvemens , ou présider aux fonctions intellec- 
tuelles, comme il arrive dans le sommeil qu’agitent 
les rêves , etc. 

On conçoit d’après ce qui vient d’être dit, que les 
fœtus complètement acéphales ne sauroïent vivre hors 
du sein de leur mère. Comme la vie animale est nulle 
chez le fœtus , que la respiration ne s’y fait pas , que 
les fonctions sont bornées à la grande circulation, 
aux sécrélions, aux exhalations et à la nutrition, les 
acéphales peuvent vivre dans le sein de leur mère, y 
prendre même des dimensions très-marquées ; mais 
à la naissance , ils ne sauroiïent respirer, les intercos- 
taux et le diaphragme ne pouvant agir. Les viscères 
gastriques ne reçoivent aucune influence de leurs pa- 
rois musculaires : tous les membres sont immobiles. 
La vie animale, qui commence pour-les autres à la 
naissance , ue peut commencer pour eux , parce qu ils 
n’ont point le centre de cette vie; ils ont des sens, 


DŒ, LA .V IE ANIMALE. 2 


ET 
mais rien pour recevoir Leur impression; des muscles, 
mais rien pour les faire mouvoir ; ils ne peuvent que 
continuer un peu à vivre en eux-mêmes, sans COm- 
mencer à vivre au-dehors. Mais comme en général il 
paroît que dès que l’enfant quitte la matrice , le sang 
rouge lui devient nécessaire , qu’il faut , pour lavoir, 
qu’il respire , et que cette fonction ne peut commen- 
cer 1l perd la vie intérieure qu’il avoit dansle sein de sa 
mére. Il est des acéphales qui ont à l’origine des nerfs 
un petitrenflement médullaire ; chezd’autresla moelle 
est plus prononcée. Si cesrenflemens médullaires, sila 
moelle épinière par sa texture particulière, remplacent 
le cerveau , la vie peut avoir lieu, et c’est comme cela 
qu’on pourroit expliquer quelques exemples d’acé- 
phales qui ont vécu un certain temps. Mais certaine- 
ment un acéphale organisé comme nous, et chez qui 
rien ne remplace le cerveau , ne peut vivre. Aussi 
presque tous Les exemples de cette monstruosité, rap 


portés par les auteurs, par Hallersurtout, ont-ils offert 
la mort de l'individu à sa naissance. 


Contractilité animale considérée dans les Nerfs. 


Éloigné de presque tous les muscles, le cerveau 
communique avec eux par le système nerveux , et 
leur transmet par eux son influence : or celte com- 
munication se fait de deux manières. 1°, Il est des 
nerfs qui vont directement du cerveau aux muscles 
de la vie animale. 29, Le plus grand nombre ne part 
point de cet organe même , mais de la moelle épinière. 
| Presque tous les muscles du cou, tous ceux de la poi 

trine , de l'abdomen ei des membres ; reçoivent leurs 
nerfs de cette dernière source. La moelle é nière est, 
11. 19 
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pour ain dire , un nerf général , dont les autres ne 
sont que des divisions et des branches principales. 

Toutes les lésions de ce nerf principal sont ressen= 
ties par les muscles qu'il a sous son influence ; les 
compressions qu'il éprouve par une fracture des ver- 
tèbres, par un déplacement quelconque, par un épan- 
chement de sang , de sérosité , du pus,ete., dans le ca= 
nal verlébral , les commotions qui arrivent par un coup 
violent reçu sur toute la région de l’épine , par une 
chute sur les lombes, sur la partie supérieure du sa- 
crum , sont suivies d’un engourdissement , d’une 
paralysie des muscles subjicens. Coupez la moelle, 
en introduisant un scalpel dans le canal , tout mou- 
vement cesse aussilôt au-dessous de la section. Vou= 
lez-vous au contraire faire naître les convulsions, 
introduisez un stylet dans le canal ; irritez la moelle, 
soit avec ce stylet , soit avec différens agens chimiques 
que vous y porlerez par son moyen ; aussitôt vous 
verrez frémir, s’agiter tout ce qui est inférieur dans 
le système musculaire animal. 

Plus la lésion de la moelle est supérieure, plus elle 
est dangereuse. Dans la région lombaire , elle ne 
porte son influence que sur Les membres inférieurs, 
et sur les muscles du bassin ; au dos elle paralyse et 
ces muscles , et ceux de l’abdomen : or comme ces 
derniers concourent indirectement à la respiration, 
celle fonction commence à devenir gênée ; si la lésion 
est au-dessus de la région dorsale , elle devient en- 
core plus pénible , parce que les intercostaux perdent 
leur action : seul alors , le diaphragme en continue 
les phénomènes , parce que le uerf diaphragmatique 
reçoit el transmel encote l’influence cérébrale. Mais 
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que la lésion arrive au-dessus de l’origine de ce nerf, 
alors plus d'action du diaphragme , plus de contrac- 
tion des inlercostaux , ni des muscles abdominaux : 
la respiration cesse ; par là même la circulation s’in- 
terrompt : le sang n’élant plus porté au cerveau, 
l'action de cet organe s’anéantit. Voilà pourquoi les 
luxations de la première vertébre sur la seconde sont 
subitement mortelles, quand le déplacement est lrès- 
grand ; pourquoi les chirurgiens instruits n’osent 
quelquefois pas courir les hasards de la réduction, 
quand elles sont incomplètes , de peur de les rendre 
complètes , et de voir périr entre leurs mains le ma- 
lade qu'ils veulent secourir ; pourquoi, quand on veut 
assommer un animal , c’est toujours à la partie supé- 
rieure et postérieure de l’épine qu’on porte le coup; 
pourquoi un stylet enfoncé entre la première et la 
seconde vertébre tue tout à coup , etc. 

On voit surtout très-bien l’influence successive des 
diverses parties de la moelle sur les muscles et sur la 
vie générale , en introduisant une longue tige de fer 
dans la partie inférieure du canal vertébral d’un ani- 
mal , d’un cochon d'inde par exemple , eten la faisant 
remonter par ce canal jusque dans le crâne , à travers 
la moelle épinière qu’elle déchire. On observe sen- 
siblement à mesure qu’elle monte , d’abord les convul- 
sions des membres inférieurs , puis celles des muscles 
abdominaux , puis le trouble de la respiration , puis 
sa cessation , puis la mort qui en est le résultat. 

D'après tous ces faits, on ne peut, je crois ,révoquer 
en doute l'influence de la moelle épinière sur le mou- 
vement ,dontelle reçoit u cerveau le principe qu’elle 
transmet ensuite aux nerfs. Ces derniers portent sur 
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les muscles ce principe qu’ils ont reçu, ou par l’in- 

termède de la moelle , comme dans presque tous ceux 
du tronc et des membres, ou directement du cerveau, 
‘comme dans ceux de la face , de la langue, des 

yeux, ele. Mèmes preuves pour cette influence ner- 

veuse que pour celle des organes sensitifs précédens. 

La ligature , la section , la compression d’un nerf para- 

Jysent le muscle correspondant. Irritez avec un agent 
quelconque un nerf mis à découvert sur un animal, 
aussitôt des contractions convulsives se manifestent 
dans le muscle. Ces expériences ont été tant et si 
exactement répéiées par une foule d’auteurs , que je 
crois inutile d'en présenter avec étendue le détail, 
que le lecteur trouvera par-loul. L'irrilation conti- 
nuée quelque temps sur un point du nerf, épuise 
son influence sur le muscle , celui-ci reste immobile; 

mais il se meut de nouveau, si on transporte l'irrita- 
ion sur une partie plus inférieure du nerf, Si on lie 

celui-ci , le mouvement cesse . en irritant au-des- 
sus de la ligature ; ilrevient lorsqu’on le détache , ou 
qu'on l'irrite au-dessous. 

Je remarque que tous les nerfs de la vie animale 
ne paroïssent pas aussi susceptibles les uns que les 
autres de transmettre aux muscles les diverses irra= 
diations du cerveau. En effet, tandis que dans les 
maladies , dans les plaies de tête, dans nos expé- 
riences , elc. , les muscles des membres entrent en 
convulsion ou sont paralysés avec une exirême faci= 
lité, ceux du ventre, du cou, et surtout de la poitrine, 
ne présentent ces phénomènes que quand les causes 
d’excitation ou d’affoiblissement sont portées au plus 
haut point. Rien de plus fréquent que de voir le 
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ventre, la poitrine dans leur degré ordinaire de con- 
traction musculaire , tandis que les mermbres où }à 
face sont agités de mouvemens convulsifs, Récipro- 
quement examinez la plupart des hémiplégies ; la 
bouche se tord, le membre supérieur et le membre 
inférieur d’un côté deviennent immobiles, ét cepen- 
dant les mouvemens pecioraux et abdominaux éon- 
tinuent. Ceux du larynx sont plus faciles à s’in ter- 
rompre que ceux-ci, dans les paralysies; de la les lé- 
sions diverses de la voix. On pourroil faire une éeñeite 
de la susceptibilité des muscles pour recevoir l’in- 
fluence cérébrale, ou des nerfs pour la propager ( car 
il est difhicile de déterminer à laquelle de ces deux 
causes est dû ce phénomène); on pourroit, dis-je, faire 
une échelle, au haut de laquelle on placeroiït les mus- 
cles des membres, puis ceux de la fice, puis ceux du 
larynx, ensuite ceux du bassin et du bas-ventre, enfin 
les intercostaux et le diaphragme. Ces derniers sont, 
de tous, ceux quientrent le plus difficilement en con- 
vulsion et en paralysie, Observez combien cette 
échelle est accommodée à celle des fonctions. Qu 
seroit devenue la vie , qui est toujours actuellement 
liée à l'intégrité de la respiration, si toutes les lésions 
cérébrales étoient aussi facilement ressenties par Île 
diaphragme et lesintercostaux , que par les muscles 
des membres? La paralysie, dans ces derniers, n'ôle 
à l’animal qu'un moyen de communication avec les 
objets extérieurs ; dans les autres elle interromproit 
toul à coup, et sa vie interne , el sa vié externe. 

L'influence nerveuse ne se propage que de la 
partie supérieure à l’inférieure , et jamais en sens in- 
verse. Coupez un nerf en deux, sa partie inférieure 
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irritée fera contracter les muscles subjacens ; on 4 
beau exciter l’autre, elle ne détermine aucune con- 
traction dans les muscles supérieurs; de même la’ 
moelle, divisée transversalement et agacée en hautet 
en bas, ne produit un effet sensible que dansle second 
sens. Jamais l'influence nerveuse ne remonte pour le 
mouvement, comme elle le fait pour le sentiment. 


Contractilité animale considérée dans les Muscles. 


Les muscles essentiellement destinés à recevoir 
l'influence cérébrale par le moyen des nerfs, ont ce- 
pendant nne part active à leur contraction propre. 
Il fout qu’ils soient dans l'état d'intégrité pour exercer 
celte propriété, pour répondre à l'excitation du cer- 
veau. Dès qu’une lésion queleonque affecte leur tissu , 
que ce tissu n’est plus comme à l’ordinaire, le muscle 
reste immobile, ou se meut avec irrégularité, quoi- 
qu'il reçoive un influx nerveux régulier. Voici di- 
verses circonstances relatives au muscle lui-même, 
qui empéchent ou altèrent ses contractions. 

1°. Un muscle enflammé ne se contracte point ; 
le sang qui linfiltre alors et qui pénètre ses fibres, 
l'éréthisme où elles se trouvent, l'accroissement de ses 
forces organiques, ne lui permeltent point d'obéir à 
excitation qu’il reçoit. Dans les esquinancies, la 
déglutition est empêchée autant par l’inaction des 
muscles, que par l’inflammation de la membrane 
muqueuse. On sait que l’inflammation de la vessie 
est une cause de rétention d'urine; celle du dia- 
phragme rend très-pénible la respiration qu'exécu- 
tent presque seuls les intercostaux, etc., etc. 

2°. Tout ce qui tend à affoiblir, à relâcher le tissu 
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musculaire comme les coups extérieurs, les meurtris- 
sures, les contusions, les infiltrations des sérositésdans 
les membres hydropiques, la distension long-temps 
continuée par une tumeur subjacente , altère , déna- 
ture, peut même annihiler la contractilité animale. 

3°. Toutes les fois que le sang cesse d’aborder aux 
muscles par les artères, ces organes restent immo- 
biles. Sténon a observé, et j'ai toujours vu, qu’en liant 
Vartère aorte au-dessus de sa bifurcation en iliaques 
primitives, la paralysie des membres inférieurs sur- 
vient tout à coup. On sait que dans l'opération de 
l’anévrisme, un engouidissement plus ou moins mar- 
qué suit presque toujours la ligature de l'artère. Cet 
engourdissement dure jusqu’à ce que les collatérales 
suppléent à l’artère qui n’apporte plus de fluide. Le 
mouvement intestin né dans le muscle par l’abord 
du sang , est donc une condition essentielle à la con- 
traction musculaire. Ainsi le mouvement habituel 
imprimé à tous les autres organes, et spécialement au 
cerveau , entretient-il leur excitation et leur vie. 

4°. Non-seulement il faut que pour ebéir à l’in- 
fluence cérébrale le muscle reçoive le choc du sang, 
mais encore du sang rouge , du sang artériel. Le sang 
noir ne peut, par son conlact, entretenir le mouve- 
ment. Une foiblesse générale, la chute de Panimal, sont 
les premiers symptômes de l’asphyxie , maladie dans 
laquelle ce sang noir pénètre dans toutes nos parties, 
Je ne retracerai pas ici les preuves de cette assertion , 
que mes Recherches sur les diverses espèces de mort 
me paroissent avoir amplement démontrée. Jerenvoie 
à mon ouvrage sur ce poinl. 


5°. Un fluide différent du sang, l’eau, les fluides 
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huileux,aïbumineux, elc., à plus forte raisonles fluides 
âcres , irritans, l’urine , les dissolutions des acides, 
des alcalis, ete., ne sont point propres à entrelenir 
l'action musculaire; ils la paralysent au contraire: 
injectés par les artères crurales dans un animal vivant, 
en place du sang qu’on arrête en haut par une liga- 
ture , ils affoiblissent , anéantissent même les mouve- 
mens, Comme Je m'eu suis fréquemment convaincu. 
Le résultat varie dans ces expériences, suivant le 
fluide qu’on emploie pour les faire; la rapidité de la 
cessation des mouvemens est plus ou moins marquée; 
ils sont ou afloiblis, ou totalement suspendus ; mais il 
y a toujours une différence frappante de l’état naturel. 
6°. Le contact des différens gaz sur les muscles 
modifie-1-il leurs contractions ? Depuis la publication 
de mon Traité des Membranes, je n'ai fait sur ce 
point aucune expérience. Celles qui y sont consignées 
ofrent les résuliats suivans: les grenouilles et les 
cochons d'inde rendus emphysémateux par l’insuffla- 
tion dans le tissu sous-cutané de Pair, qui pénètre en- 
suile les interstices cellulaires, et se met par-tout en 
conlact avec le système musculaire, se meuvent pres- 
que comme à l'ordinaire. Si on emploie de l’oxigène 
pour l’insufflation, les mouvemens de l’animal em- 
physémateux ne sont pas plus accélérés : ils ne sont 
pas diminués si on le souffle avec du gaz acide car- 
bonique , avec de l'hydrogène , ete. En général, tous 
les emphysèmes artificiels que j’ai faits sur les deux 
espèces indiquées, pouravoir un exemple dans chaque 
classe des aninriux à sang rouge et fioid , et de ceux 
à sa :g rouge et chaud, réussissent très-bien, ne pa 
roissent causer aucune gêne sensible à l'animal, qui 
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en est peu à peu débarrassé, L’emphysème avec le 

gaz nitreux est constamment mortel ; te contact de ce 
gaz semble presque subitement TRE les muscles 
d’atonie. 

7°. Si au lieu de souffler des gaz dans le tissu cel 
lulaire d’un animal vivant , on y fait passer différentes 
substances fluides, elles produisent des effets différens 
suf Les muscles , suivant leur nature, leurs qualités 
âcres , douces , styptiques , elc. Aucune injection ne 
produit un effet plus prompt, plus frappant que celle 
de l’opium étendu d’eau , ou que celle de ses diverses 
préparations : dès que les muscles en ressentent le 
contact, leurs mouvemens cessent; ils tombent comme 
en paralysie. | 

En général, j'observe qu'il vaut infiniment mieux 
faire Les expériences du contact des gaz et des fluides 
divers sur les muscles , en soufflant les uns , ou en 
injectant les autres dans le tissu intermusculaire d’un 
animal vivant, qu’en arrachant un muscle , et en 
le plongeant ensuite lout pénétré de vie dans les uns 
ou les autres, comme ont fait beaucoup d'auteurs ; où 
bien en mettant un muscle à découvert, pour diriger 
sur lui le courant d’un gaz , ou pour l’hymeceter d’un 
fluide , afin d'observer les phénomènes du contact. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire, 
1°. que pour répondre à l'excitation cérébrale en se 
coniractant , le muscle doit être -en général dans un 
état déterminé par les lois de son organisalion ; que 
hors de cet état il n’est plus susceplible de contrac- 
tions ,ou du moins qu’il n’en exerce que de foibles et 
d'irrégulières ; 2°. que le contact des différentes subs- 
tances étrangères produit sur le muscle un effet très- 
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variable. Au reste , beaucoup de causes, autres que 
celles exposées plus haut, me paroissent encore altérer 
les contractions, en agissant directement sur les mus- 
cles ; tel est l'usage du mercure pris en friction pour 
la maadie vénérienne , l'influence de ce métal, du 
cuivre et du plomb, sur les ouvriers qui y travaillent, 
l’action du froid , celle de certaines fièvres , etc. Le 
tremblement Fan 0 e ,né de ces différentes causes, 
ne paroît point provenir du cerveau ; cet organe au 
moins ne donne le plus communément aucun signe 
d'affection dans ce cas : cependant j'avoue que dans 
ces diverses espèces de tremblemens , il n’est point 
facile de bien assigner ce qui tient à l'affection propre 
du muscle , d'avec ce qui dépend de celle des nerfs; 
peut-être ceux-ci sont-ils affectés spécialement , mais 
certainement le cerveau n’y est pour rien. 


Causes qui mettent en jeu la Contractilité animale. 


Nous venons de voir que dans l’état naturel ceite 
propriété exige constamment trois actions , 1°. celle 
du cerveau , 2°, celle des nerfs, 3°. celle des muscles; 
que c’est du cerveau que part le principe du mouve- 
ment qui se propage par les nerfs , et que les muscles 
reçoivent. Maisil faut qu’un agent quelconque ébranle 
le cerveau pour le déterminer à exercer son influence. 
En effet , la contractilité animale étant essentiellement 
intermittente dans son exercice , chaque fois qu'après 
s'être exercée elle a été suspendue , il est nécessaire 
qu'une cause nouvelle la remette en activité : or celte 
cause agit d’abord sur le cerveau dans l’état naturel. 

Je rapporte à deux classes les causes qui excitent 
le cerveau pour produire la contractilité animale, 
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Dans la première est la volonté , dans la seconde 
sont toutes les impressions que reçoit cet organe , et 
qui échappent à l'empire de l’ame. 

Le cerveau n’est qu’un intermédiaire à l’ame et aux 
nerfs, comme les nerfs le sont aux muscles et au 
cerveau ; le principe qui veut, agit d’abord sur cet 
organe , lequel réagit ensuite. Quand ils sont ainsi 
produits , nos mouvemens sont lantôt précis et régu- 
liers ; c'est lorsque les fonctions intellectuelles sont in- 
tactes , lorsque la mémoire , l'imagination , la perce p- 
tion s’exercent pleinement , que le jugement étant 
droit , dirige avec régularité les actes de la volonté; tan- 
tôt ils sont irréguliers , bizarres , c’est lorsque les fonc- 
tions intellectuelles , troublées, agitées en divers sens, 
font naître une volonté bizarre et irrégulière , comme 
dans les diverses aliénations mentales , dans les rêves 
dans le délire des fièvres, etc. Mais dans tous ces 
cas, ce sont toujours des mouvemens volontaires ; 
ils partent du principe immatériel qui nous anime. 

Dans la seconde classe de causes qui influencent 
le cerveau , la contractilité animale devient involon= 
taire ; elle s'exerce sans la participation du principe 
intellectuel , souvent même contre son gré. Voyez l’a- 
nimal dont on irrite artificiellement le cerveau dans 
les expériences ; il veut se roïdir pour empécher les 
contractions, elles arrivent malgré lui : piquez un 
nerf dans une opération , le muscle se contracte su- 
bitement au-dessous , sans que l’ame part cipe à ce 
mouvement ; le malade n’en a pasmême la conscience, 
il n’a que celle de la douleur. Que beaucoup de sang 
afflue au cerveau dans le transport des fièvres inflam- 
matoires , cet organe excité par le fluide , réagit aus- 
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sitôt sur les muscles , sans que la volonté y soit pour 
rien. Tous les phénomènes de contraction ou de re- 
lîâchement , nés des accidens divers qui accompagnent 
les plaies de tête , les inflammations cérébrales , etc. 
sont également involontaires , quoiqu’ayant leur siége 
dans des muscles que la volonté dirigehabituellement. 
Voilà différentes circonstances où l’action d’un agent 
quelconque sur le cerveau est directe et immédiate, 
où il y a une cause mécanique appliquée sur cet 
or£ane. 

Dans d’autrés circonstances le cerveau n’est affecté 
que sympathiquement. Dansune foule d’affections aï- 
guës, ce qu'on appelle transport au cerveau ne vient 
point de ce que plus de sang s’y porte ; le pouls n’est 
pas plus plein , la face pas plus colorée ; souvent même 
il y a des signes de ralentissement dans l’action du sys- 
tème vasculaire. Le cerveau s’affecte comme tous les 
autres organes , par sympathie , mot heureux qui sert 
de voile à notre ignorance sur les rapports des organes 
entre eux: le cerveau s’affeéte donc comme le cœur, le 
foie, etc. Soit par exemple une péripneumonie, le pou- 
mon est alors l’organe léséessentiellement ; de cette lé- 
sion essentielle et locale , en naissent une foule de 
synipathiques plus ou moins fortes. Si le foie est 
sympathiquement affecté , des symp'ômes bilieux se 
joignent aux symptômes de l'affection principale ; 
si c’est l'estomac, ce sont des symplômes gastriques 
qui se manifestent. Le cœur esl toujours agité ; de 
là la fèvre. Quand linflience sympathique se porte 
sur le cerveau , il y a transport, convulsions , etc. ; 
car , comme je l'ai dit , l'état dé muscles est l’in- 
dice de l’état de cet organe : or, dans celte dernière 
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circonstance, la volonté est nulle pour la contractilité 
animale en exercice ; le malade ne pourroit s'empé- 
cher d’agiter convulsivement ses muscles; l'irritation 
sympathique du cerveau est plus forte que l’influence 
de la volonté. Cet exemple d'affection cérébrale dans 
une péripneumonie, quoique plus rare que dans 
d’autres affections, peul nous donner ce pendant l’idée 
de ce qui arrive dans tous les autres cas où les mus- 
cles s’agitent convulsivement par lalésion d’un organe 
quelconque , par celle du système fibreux distendu, 
des ligamens , des aponévroses spécialement, pa Le 
travail de la dentition , par les douleurs violentes 
fixées dans les reins, Fe les salivaires ou le pan- 
créas , à l’occasion d’une pierre , par les lésions du 
diaphragme, des nerfs, ete. Dans lous ces cas, il y a 
un point affecté dans l’économie; de ce point partent 
des irradiations sympathiques qui atteignent surtout 
le cerveau ; celui-ci irrité par elles, entre en action, 
excile les muscles; leur contraction arrive , et la vo- 
lonté y est étrangère. 

Voilà encore comment les passions qui portent spés 
cialement leur influence sur les organes intérieurs , 
qui affectent surlout ceux placés autour du centre 
épigastrique , le cœur, le foie, l’estomac, la rate, 
etc. , impriment à nos mouvemens une impétuosilé 
dont la volonté ne peut plus nousrendre maîtres, L'or 
gane intérieur affecté réagit sur le cerveau, celui-ci 
excité stimule les muscles; ils se contractent, et la vos 
lonté esl presque nulle pour celle contr action. Voyez 
l’homme que la jalousie , la haine, la fureur agitent 
au plus haut point: lous ses mouvemen: se succèdent 
avec une impétuosité que le jugement réprouve, mais 
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que la volonté ne peut modérer , tant prédomine sur 
son influence celle de laffection sympathique du cer- 
veau. D’autres fois, les passions présentent un phéno- 
mène opposé. Elles sont marquées par un affoiblisse- 
ment général de tous les mouvemens musculaires, 
Dans l’étonnement que le chagrin accompagne, dans 
celuiauquelse mêleune vive joie,lesbras vous tombent 
comme on le dit vulgairement; l’influx cérébral cesse 
presqu'entièrement, et cependant ce n’esl pas au cer- 
veau que s’est portée l’influence de la passion, c’est au 
centre épigasirique, comme le prouve le resserrement 
subit qui s’y est fait sentir. Un des organes épigastri- 
ques a été affecté; il a réagi sur le cerveau; celui-ci a été 
interrompu en partie dans ses fonctions ; les muscles 
s’en sont ressentis; 1ls ont cessé la leur. Dans la crainte 
où cemême phénomène s’observe,comme la pâleur du 
visage indique le ralentissement du système circula- 
toire, il peut se faire que l’inaction cérébrale et mus- 
culaire dépende en grande partie de ce qu'il ne reçoit 
point une impulsion suffisante du cœur sur lequel 
se porte la premiére influence de la passion, et qui 
par celte influence est ralenti dans ses mouvemens. 
La crainte, dit-on, ôte les jambes, elle pétriñe, etc. : 
ces expressions empruntées du langage vulgaire , 1n- 
diquent l'effet de cette passion sur les muscles; mais 
cet effet n’est que secondaire : la première influence 
a été portée sur le cœur, la seconde sur le cerveau ; 
ce n’est qu’en troisième ordre que les muscles s'af- 
fectent. Voilà comment certains animaux restent 1m- 
mobiles à la vue de celui qui va se saisir d’eux pour 
en faire sa prole. 

C’est encore à l'influence sympathique des organes 
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internes sur le cerveau, qu’on doit attribuer les mou- 
vemens du fœtus, mouvemens que la volonté ne dirige 
point ; car la volonté n’est qu’un résultat des phéno- 
mènes intellectuels : or ces phénomènes sont encore 
nuls à cette époque de la vie. Les fonctions intérieures 
très-actives alors , supposent une grande action dans 
le foie, le cœur, la rate, etc.: or ces organes in- 
fluencent par là efficacement le cerveau , et celui-ci 
met à son tour les muscles en mouvement ; en sorte 
que la contractilité animale n’est aucunement volon- 
taire chez les fœtus; elle ne commence à devenir telle 
que lorsque les sensations ont mis en jeu les phéno- 
mènes de l'intelligence; jusque-là , il faut les com- 
parer à tous ceux dont nous venons de parler plus 
baut. 

D':près tout ce que je viens de dire , on concevra 
sans peine, je l’espère, comment la contractilité ani- 
male peut être ou n’être pas soumise à l'influence de 
la volonté. Dans l’un et l’autre cas, la série des phé- 
nomènes qu’elle nécessite est toujours la même ; il 
y a loujours excitation par le cerveau , transmission 
par les nerfs, exécution parles muscles, ou inactivité 
successive de ces trois organes. La différence n’est 
que dans la cause qui produit l’excitation cérébrale : 
or celle cause peul être , 1°. la volonté , 2°. uneirri- 
tation immédiatemeut appliquée , 5°. une irritation 
sympathique. Il est essentiel de se former des idées 
précises et rigoureuses sur cette force vitale qui joue 
un si grand rôle dans l’économie vivante. 
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Permanence de la Contractilité animale après la 
mort. 


La différence des causes qui agissent sur le cerveau 
dans la contractilité animale , pour le déterminer à 
exciter les muscles, paroîl surtout d’une manière 
remarquable à linstant de la mort. Qnelle que soit la 
manière dont elle arrive, les fonctions intellectuelles 
sont toujours les premières àcesser; c’est même à cela 
que nous attachons surtout l’idée de l’absence de la 
vie. D'où il suit que le premier phénomène de cette ab- 
sence doit êlre le défaut de la contraction musculaire 
soumise à l’influence de la volonté, qui est le résultat 
de ces fonctions intellectuelles, Tout reste donc im- 
mobile dans le système musculaire , si aucune autre 
cause n’agit sur le cerveau ou sur les nerfs ; maïs ces 
deux organes son, pendant un temps encore assez 
long, susceptibles de répondre aux excitations diverses 
desirritans.Stimulez d’une manièrequelconque le cer- 
veau , la moelle ou les nerfs d’un animal récemment 
tué, à l'instant ses muscles se contractent convulsive- 
ment; c’est le même phénomène que celui obtenu 
pendant la vie de la même cause. Souvent même tout 
de suite après la mort ce phénomène est encore plus 
apparent que pendant la vie : je m'en suis très-fré- 
quemment assuré dans mes expériences. Si pendant 
la vie on irite un nerf quelconque, souvent la con- 
iraction est presque nulle, parce que la volonté agis- 
sant par d’autres nerfs sur le même muscle, ou au 
moins sur ceux du membre , détermine des contrac- 
tions opposées à celles que tend à produire l'irritation. 
J'ai plusieurs fois observé que les phénomènes galva- 
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instant après la mort, même sur les animaux à sang 
rouge et chaud, que pendant sa vie ; souvent dans ce 
dernier cas on n’en obtient presque. aucun. résultat , 
parce que, leur influence est contrariée par 1 inflgbace 
cérébrale née de la volonté. Quand l’ irritation est di- 
rectément appliquée s sur le cerveau ou sur la partie su- 
périeure de l’épine, alors elle l’ emporte sur la volonté, 
elle ést plus forte dans l'animal qui vit; mais sur un 
nér£ isolé , souvent elle a led dessous ; non que la vo- 
lonté agisse paï le. nerf ir rilé : dans celui-là son in- 
fluence s'arrête à P endroit qu'on stimule ; Mais elle 
s'exercé par les nérfs adjacens. 
C'est à la susceptibilité du cerveau et des As pour 
transmettre encore le principe du mouvement aprés 
la mort , qu il faut rapporter tous les, phénomènes 
que nous présentent les divers genres de décollation. 
Les canards, les oies et autres animaux ‘de celte fa= 
millé meuvent encore assez régulièr ement leurs mus- 
cles volontaires, aprés que leur tête est séparée ;, pour 
courir, sauter, faire divers bonds, etc, Quelque lemps 
après le supplice de la guilloune, les membres infé= 
rieurs et les sûpérieurs sont encore le siége de di- 
vers frémissemens, les muscles du visage se sont 
même conlraclés quelquefois de manière à donner à 
cette parlie Pexpression de 'cértaine passions ; eX— 
pression faussément rapportée au princi pe sensitif 
resté encore quelque temps au cerveau. Les mêmes 
phénomènes s’observoient autrefois dans le supplice 
qui consistait à trancher l'a tête avec une hache. J'ai 
eu l’an passé une preuve douloureuse de ces faits sin- 
guliers : un cochon-d’iide à qui je venois d'enlever 
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iatre dent Rte qui distinguent | celte espête. 
ou ces phénômênes ne sont que le résultat de li ir 
ritation roduite D soil par l'instrument qui a coupé , 
soit par l’air, sur les deux extrémités divisées de la 
moelle : “cela est si vrai, qu ’en augmentant l'ictitation 
par un instrument piquant, tranchant, elc., par un 
agent chimique appliqué sur ces extrémités , on aug- 
mente beaucoup les mouvemens. Rien de plus facile 
que des” s’assurer de ce fait sur un animal : je l'ai vÉ- 
rifié plusieurs fois sur des guillotinés , Sur lesquels. on 
m'avait aulorisé à faire des expériences pour le gal- 
vanisme, Voilà encore comment les mouvemens al- 
ternalifs de la respiration peuvent continuer pendant 
quelques : instans , après que le cerveau a été détruit, 
après une plaie qe têle où sa masse à été écrasée , aprés 
une luxation de la première vertébre où le commen- 
cement de la moelle a été comprimé au point d’ar= 
rêter Lout à coup la vie , après l'injection d’un fluide 
très-irritant par la carotide * eI0.. ete. 

Dans celte permanence de contractililé animale 
après. là mort, les musules sont. absolument passifs ; ; 
ils obéissent, comme Hal la vie, à l'impulsion 
qu'ils reçoivent des nerfs : c’est ce qui la distingue 
essentiellement de la prepenquee de l'irritabilité , 
k opriété par laquelle , après la mort comme pendant 
la vie , le nee a en lui le principe qui le fait mou— 
voir. 

La permanence . est plus ou moins durable suivant 
la classe des animaux : ceux à sang rouge et froid gar- 
dent plus long-temps celte propriété que ceux à sang 
rouge ctchaud ; parmi ceux-ci, les oiseaux de la famille 


DE LA VIE ANIMALE. 291 
des canards sont , comme je l’ai dit, remarquables 
par ce phénomène, qui est bien plus rapidement 
éieint dans les autres et daus les quadrupèdes. Dans 
la première classe, il y a aussi des variétés parmi 
les reptiles, les poissons, etc. 

En général , j’ai constamment observé que la con- 
tractilité animale cesse après la mort, d'abord parle 
cerveau , puis par la moelle, el L par les nerfs. 
Déjà les muscles ne se meuvent plus en irritant le 
premier de ces organes, qu’ils entrent encore en cons 
traction en agaçaut les autres. Les nerfs irrités peu 
vent encore communiquer un mouvement, que 
déjà la moelle ne présente phis ce phénomène. Je n'ai 
pas observé que la partie supérieure du nerf fût plus 
prompte a cesser de transmettre le mouvemeut, que 
la partie inférieure. Mais ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que certains nerfs, sous l’influence de la même 
irritation , font plus fortement contracler leurs mus- 
cles que d’autres; tel est par exemple le diaphragma- 
tique. Déja tous les muscles cessent d’êwre mobiles 
par l’excitation artificielle de leurs nerfs, que le dia- 
phkragme se meut cucore par ce moyen. Tandis que 
les expériences languissent ailleurs, elles sont, dans 
toute leur force sur ce muscle ; ce qui est d’autant 
plus frappant , que pendant la vie c’est précisément 
lui quise ressent le moins de l’état du cerveau ct de 
la moelle : la paralysie etles convulsions ne le frap= 
pent presque Jamais, comme nous avons vu. 

Au reste, en comp arant ainsi la permanence de 
contraculilé animale , il faut toujours se servir du 
même irritant ; car suivant ceux qu'on empioie, les 
eifets sont plus ou moins marqués, Déjà ton le cer- 
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veau et les nerfs ne sont plus sensibles aux agens mé- 
caniques ni chimiques , qu’ils obéissent encore avec 
une force extrême aux impulsions gelvaniques. L’ir- 
ritation des métaux est , de toutes, celle qui jusqu’à 
présent offre le moyen le plus efficace de perpétuer 
la contractilité animale quelque temps après la mort. 


Propriétés organiques. 


La sensibililé organique est le parlage manifeste 
des muscles qui nous occupent : sans cesse mise en jeu 
chez eux par la nutrition , absorption et l’exhalation, 
elle y devient encore plus apparente lorsqu'on porte 
un point d'irrilation sur les muscles mis à décou- 
vert; ils ressentent celle irrilation, et la motilité 
dont nous allons parler est un résultat de ce senti- 
ment qui se concentre dans le muscle , et qui ne se 
rapporte point au cerveau. 

La coniractilité orgauique insensible est Pattribut 
de ce système musculaire , comme de tous les autres. 

La contractilité organique sensible y est évi- 
-dente. Si on met un muscle à découvert sur un ani- 
mal vivant ; et qu’on l'irrite avec un agent quelcon- 
que , il se crispe , se resserre , s’agite. Une portion 
musculaire détachée présente pendant quelques ins- 
tans le même phénoméne. 

Tout est excitant pour le muscle mis à nu, l'air, 
l’eau , les sels neutres, les acides , les alcalis , les terres, 
les métaux , les substances animales, végétales , etc. 
Le simple contact suflit pour déterminer la contrac- 
tion. Gependant , outre ce contact, il y a encore quel- 
que chose qui dépend de la nature des excitans , et 
qui fait varier l'intensité des contractions. Une poudre 
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de bois, de charbon , de métal , etc., répandue sur 
les muscles d’une grenouille , n’y détermine que de 
légers mouvemens ; versez-y un sel neutre en poudre , 
le sel marin par exemple , aussitôt des agitations ir- 
régulières, mille oscillations diverses s’y manifestent. 
Chaque corps est par sa nature susceptible d’irriter 
différemment les muscles , comme , suivant les indi- 
vidus, les âges , les tempéramens, les saisons, les cli- 
mais , etc. , les muscles sont susceptibles de répondre 
différemment aux excitations délerminées sur eux, 

Il n’est pas besoin d'irriter la totalité du muscle 
pour obtenir sa contraction ; deux outrois fibres seu- 
lement piquées mettent en action loutes les autres. 
Souvent même , lorsqu'on fait ces expériences sur un 
animal vivant , la contraction se communique d’un 
. muscle à l’autre. En général, j’ai constamment re- 
marqué que pendant la vie ces expériences sont 
moins faciles , et donnent des résultats beaucoup plus 
variables , ainsi que nous l’avons déjà indiqué pour 
la coniractilité animale. Meitez un muscle à décou- 
vert, irritez-le à plusieurs reprises ; tantôt il ne donne 
pas le moindre signe de contractilité, tantôt il se meut 
avec force : cela varie d’un instant à l’autre. Au lieu 
que si c'est sur un animal récemment tué que se font 
les expériences , les résultats sont toujours à peu près 
les mêmes dans un temps donné , aux différences 
près cependant de l’affoiblissement que subissent 
les contractions à mesure qu'on s’éloigne de l'instant 
de la mort. Jamais il n’arrive de voir le musele obsti- 
nément immobile sous les excilans , comme cela n’est 
pas rare, dans un animal qui vit. Celte différence 
essentielle, que les auteurs n’ont point assez indiquée 
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et que j'ai fréquemment vérifiée sur divers animaux, 
dépend de ce que, pendant la vie , les effets de l’in- 
fluence nerveuse contrarient ceux des excitans : par 
exemple , si l'animal étend avec force sa cuisse par 
les muscles postérieurs , on a beau irriter les antérieurs 
mis à nu, on ne peul déterminer la flexion par cette 
jrritation. L’excitation cérébrale dans les extenseurs 
étant plus forte que l'excitation mécanique dans les 
flécuisseurs , emporte. Souvent , pendant qu’on ap- 
plique le stimulant, le cerveau agit avec force sur le 
muscle , et l’effet qu'on obtient est alors bien supé- 
rieur à l’excitation qu’on détermine.On en est étonné; 
mais l'étounement cesse si on a égard au concours 
des deux excitations, de celle de l’agent externe, et 
de celle du c:rveau. En général , ceux qui ont fait des 
expériences n’ont point fait assez d'attention à ce 
concours des deux forces sur un animal vivant. 

Pour bien eslimer la contractilité organique sen- 
sible , il faut rendre nulle l’animale. Tant que l’une 
et l’autre se heurtent , se choquent , se contrebatan- 
cent , on ne peut bien les apprécier, discerner ce qui 
appartient à chacune , et ce qui leur est commun. Or 
on rend nulle |a contractilité animale sur le vivant, 
en coupant tous les nerfs d’un muscle ou d’un mem- 
bre , qui deviennent alors paralysés. Le cerveau ne 
peut plus agir sur eux, et lout ce qu’on obtient de 
résultats par les stimulans, appartient à la coniractilité 
organique sensible. 

La permanence de cette dernière propriété , apres 
expérience que j'indique , prouve bien que les nerfs 
lui sont absolument étrangers, qu’elle réside esse n* 
tiellement dans le tissu musculaire , qu’elle lui est 
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inhérente, comme le disoit Haller. Aussi tandis que 
dans les paralysies diverses les muscles perdent La 
faculté d obéir à l'influence cérébrale, ou plutôt que 
celte influence devient nulle , ils conservent cellé de 


se contracter sous les snulans d’une mänicre sen- 
a 

par les stimulans , se pr cpl sous ne SA CEA très- 
différens, 1°, La lotalité du muscle peut se contrag= 
ter, el.se raccourcir de manière à rapprocher l’un de 
l’autre les deux points d'insertion. Cela arrive en 
général quand la mort est reeente, quand: le muscle 
est encore toùt pénétré de sa vie. 2°. Ce sont souvent 
des oscillations mullipliées des fibres ; toutes sont 
en action simultanée : or cette acuüon n'est point une 
conlraction, mais une véritable vibration , un iré- 
môussement, lequel n'a point: un effet UOTE sur la 
totalité du muscle qui, ne se contractant point, ne 
sauroit rapprocher ses points mobiles, Lorsque la vie 
est près d'abandonner totalement le mu-cle, c’est 
comme cela qu'il se meut. La diversité des excitans 
donne lieu également à ce double mode de contrac- 
tion. Promenezun scalpel sur un muscle bien vivant, 
c'est une contraction de totalité qui.en résultera; sau- 
poudrez ensuite le même muscle d’un sel neutre, quel- 
quefois il y a contraction analogue; maissouvent ce ne 
sont que des oscillations, des vibrations semblables 
à celles d’un muscle que la vie abandonne. 

Pendant la vie de l’animal , sa contractihité orga- 
nique sensible est rarement en action , parce que les 
muscles n’ont point d’agens qui agisseut sur eux d’une 
manière sensible au moins, Pourquoi dénc cette pro- 
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priélé y est-elle si développée ? Je ne puis le déter- 
miner. 

Tous les muscles ne la possèdent pas au, même 
degré : le diaphragme et les'intercostaux sont les plus 
irritables ; ils sont aussi ceux dont la contractilité or- 
ganique est la plus permanente après la mort. Remar- 
quez que ceci contraste, comme leur susceptibilité , 
pour recevoir l’ "Anoente nerveuse par l’irritation de 
leurs nérfs, surtout du diaphragmatique, avec le peu 
de disposition qu'ils ont à se ressentir pendant la vie 
des convulsions ou de la paralysie. Après eux, je crois 
que le crotaphyte , le masseter, le Dé Re natète, eic., 
sont les plus irritables. Certainement il y a sous le rap- 
port de l’irritabilité une grande différence entre eux 
et les muscles des membres, qui sont tous à peu près 
également SN pe ax de répondre aux excitations. 
Au reste, ce n’est que sur un grand nombre d’expé- 
riences qu’on peut établir des données générales ; car 
rien n’est plus fréquent que de trouver des inégalités 
entre deux muscles analogues , et même entre les 
correspondans des deux moiliés du corps. 


Sympa tres. 


Le sysième musculaire animal joue un rôle très- 
important dans les sympathies. On le voit très-fré- 
quemment agilé de mouvemens irréguliers dans les 
affections diverses de nos organes, surtout chez l’en- 
fant où toute impression un peu vive portée sur un 
orsane quelconque est presque toujours suivie de 
mouvemens spasmodiques et convulsifs dans les mus- 
cles de la vie animale, Remarquez en effet que c’est la 


propriété vitale prédominante dans ce système, c’est- 
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à-dire la contractilité animale , qui y est le plussouvent 
mise cn jeu sympathiquement, par les influences que 
les organes exercent les uns sur les autres. 

En général , il paroît que lorsque [a sensibilité a ani- 
male se développe fortement dans un organe, ce sys- 
tème tend aussitôt à se contracter. Les douleurs vives 
que détérminent les pierres dans les reins , dans l’ure- 
ière , dans l’urètre même, les distensions des liga- 
mens, des APONÉVOSES , la dentition, les opérations 
chirurgicales o où le malade à D -oup souffert, etes 
donnent lieu à des convulsions sympathiques très= 
nombreuses et très-fréquentes. Je sais bien qu'il y a 
des douleürs très-vives sans mouvemens convulsifs 
sympathiques ; mais il est assez rare que vous obser= 
viez des mouvemens convulsifs de cette nature, sans 
que l'organe d’où partent les irradiations sympathi. - 
ques, ne soit lrès-vivement affecté, ne soit le siége 
d’une sensibilité animale très-développee. | 

Remarquez au contraire que la plupart des sym pa- 
thies qui développent très-forlemeni dans, une partie 
la contractilité organique insensible , ou la contracti- 
lité organique sensible , ne sont point marquées par 
ces douleurs vives dans l'organe affecté d’où part l’ex- 
cilalion : par exemple, les sueurs, les sécrélions sym- 
pathiques , les contractions intestinales et gastriques, 
sont rarement produites par des affections qui porkenk 
le caractère de celles d’où naissentles sympathies de 
contractihité animale. 

Le cerveau est toujours préliminairement affecté 
dans cette dernière espèce de sympathies où les 
muscles sont, pour ainsi dire, passifs, comme déjà 
nous l'avons vu , et où ils ne font qu’obéir à limpul- 
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sion qu'ilsreçoivent. L’organe affecté agit d’abord sur 
le cerveau, puis celui-ci réagit sur les muscles. 

Les auteurs ont considéré les sympathies d’une 
manière trop vague. Les uns ont admis, les autresont 
rejeté l'intermédiaire du cerveau; quelques-un; n’ont 
point prononcé. Tous seroient d’accord si, au lieu 
de vouloir résoudre la question d’une manière géné- 
rale, ils avoient distingué les sympathies comme les 
forces vitales dont elles ne sont que des aberrations, 
des développemens irréguliers; ils auroient vu que 
dans les sympathies animales de contractilité , l’action 
cérébrale est essentielle ; car on ne conçoit aucune 
contractilité de cette espèce, sans la double influence 
cérébrale et nerveuse sur les muscles; qu’au contraire, 
dans les sympathies organiques de contractilité, l’ac- 
tion du cerveau est nulle; l'organe affecté agit directe- 
ment el sans intermédiaire sur celui qui se contracte 
sympathiquement. Quandle cœur, l’estomac, les in- 
teslins, etc.,se meuvent, quand la glande parotide et 
les autres augmentent leur action par l’influence sym- 
pathique d’un organe affecté, certainement cet organe 
n’agit point préliminairement sur le cerveau;caril fau- 
droit alors que celui-ci réagit sur ceux qui se conirac- 
tent : or il ne pourroit les influencer que par les nerfs, 
puisque ce n’est que par eux qu’il leur est uni; mais 
toutes les expériences, tous les fails prouvent, comme 
nous verrons, que le cerveau n’a, par ce moyen , au- 
cune influence sur les organes à mouvemens involon- 
taires : donc l’action est directe, donc il n’y a point 
d'intermédiaire. Il en est des mouvemens sympa- 
thiques comme des naturels ; les contractilités insen- 
sible et sensible sont constamment mises en jeu dans 
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ceux-ci par un stimulus direct appliqué sur l'organe, 
tandis que la contractilité animale n’entre jamais en 
exercice que par le stimulant cérébral, qui lui-même 
exige une cause, soit sympathique , soit directe, 
pour agir sur les müscles. 

Après la contractilité animale , c’est la sensibilité 
de même nature qui est le plus souvéènt mise en jeu 
sympathiquement dans le système musculaire animal. 
Les lassitudes , les douleurs vagues , le sentiment de 
pesenteur , les tiraillemens qu’on éprouve dans les 
membres au début d’une foule de maladies, sont des 
phénomènes purement sympathiques, où cette pro- 
priété entre en action dans les muscles. Aux périodes 
avancées de plusieurs autres affections , ces troubles 
sympathiques sont aussi très-remarquables , mais 
moins en général qu'au début. 

Les propriétésorganiques sont en général rarement 
en action sympathiquement dans l'espèce de muscles 
qui nous occupe. Au reste, si elles le sont, nous ne 
pouvons guère en juger, parce qu'aucun signe ne nous 
l'indique. La sueur dans la peau, les fluides sécrétés 
dans les glandes , les fluides exhalés sur beaucoup de 
surfaces , sont des résultats généraux qui nous indi- 
quent les troubles sympathiques de la sensibilité 
organique, ei de la contractilité insensible de même 
espèce. Dans les muscles, nous n’avons point le 
même moyen de connoître ces altérations. 


Caractères des propriétés arfales. 


D'après ce que nous avons dit jusqu'ici sur les pro- 
priétés et sur les sympathies musculaires, on conçoit 
facilement que l’activité vitale doit étreen général 
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beaucoup plus active dans les muscles que dans les 
organes précédemment examinés dans ce volume : 
aussi toutes leurs affections commencent-elles à 
preudre un caractère particulier qui les distingue de 
celles de ces organes; elles sont beaucoup plus 
prompies, plus rapides. Cependant remarquons que 
toutes les aliérations de fonctions qu’ils nous pré- 
sentent ne doivent pas servir à nous faire estimer 
celle activité vitale. En effet, plusieurs de ces altéra- 
tions ne résident point essentiellement dans le tissu 
musculaire , n’y ont point leur cause: tels sont par 
exemple tous les mouvemens convulsifs où , comme 
nous avons vu, les muscles agissent en dé 
mais n’ont point en eux le principe d'action. Ils sont 
alors les indices des altérations cérébrales : ainsi les 
arléres qui nous présentent de si nombreuses variétés 
dans l’état du pouls, ne sont-elles, pour ainsi dire, 
que passives, ne servent-elles le plus souvent qu’a 
nous indiquer l’état du cœur par leur mouvement, 
tandis que les veines qui n’ont point à l’origine de 
leur circulation un agent d’impulsiou analogue , ne 
présentent que des variétés très-rares, quoique ce pen- 
daai leur tissu soit pénétré d’autant de forces vitales, 
quoiqu'il vive aussi et peut-être plus activement que 
celui des artères. 

Une preuve que le tissu même du muscle est moins 
souvent alléré qu'il ne le semble d’abord en consi- 
dérant la fré 'équence des affections de ces organes, 
c’est la rareté de leurs lésions organiques. Ces lésions 
y sont même moins communes que dans les os. On 
n’y voit point de ces squirrhes , de ces engorgemens, 
de çes changemens de texture en un mot, qu'il est 
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si ordinaire de rencontrer dans les autres organes. 
Parmi le grand nombre de sujets que j'ai eu occasion 
de disséquer ou de faire disséquer, je ne me rappelle 
point avoir vu dans les muscles de la vie animale 
d’autres altérations que celles de leur cohésion , de 
leur densité , de leur couleur. C’est un phénomène 
qui les rapproche de ceux de la vie organique où 
l’on rencontre rarement des changemens de tissu , 
comme le cœur, l'estomac , etc. en offrent des 
exemples. 

Le tissu musculaire de la vie animale suppure rare- 
ment : aussi connot-on trés-peu son mode de suppu= 
ration. En général , il paroît que l’inflammation s’y 
termine presque toujours par résolution. L’indura= 
tion , la gangrène et la suppuration , triple issue que 
celte affection présente souvent dans les autres pare 
tes, sont étrangères à celle-ci dans le plus grand 
nombre des cas. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Pienomènes de l'action du Système musculaire de la 
| Vie animale. 


Jasérés c1 nous n'avons parlé que de la motilité 
musculaire, abstraction faite des phénomènes qu’elle 
présence dansles muscles, lorsqu'elle y esten exercice. 
Ces phénomènes vont à présent nous occuper. I!s sont 
spécialement relatifs à la contraction , qui est l’état 
essentinlilement actif du musele , le relichement étant 
toujours un état purement passif. Nous concevrons 
facilement les phénomènes de celui-ci, lorsque ceux 
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de l’autre dont ils sont l’inverse., nous seront connus. 


S Ix, Force de la Contraction musculaire. 


La force de la contraction des muscles de la vic 
animale varie beaucoup , suivant qu’elle est mise en 
jeu par les irritans, ou par l’action cérébrale. 

: Tout irritant porté sur un musele mis à découvert, 
ne; détermine qu'un mouvement brusque, rapide , 
mais en général peu énergique. Je me suis fréquem- 
ment convaincu dans mes expériences qu'il est im- 
possible d'approcher même.de trés-loin par ce moyen 
de l'extrême énergie que communique Le cerveau aux 
muscles de la vie animale. Le système musculaire 
organique que les excitans immédiatement appliqués 
mettent principalement en mouvement, n’a jamais 
des exaeerbations de force correspondantes à celles 
que.la contractilité animale nous présente à un si haut 
point en certaines circonstances. C’est donc spécia- 
lement quand les muscles se meuvent en vertu de 
cette dernière propriété, qu’il faut considérer la force 
de leur contraction. Or cette contraction peut, comme 
nous avons vu , être déterminée, 1°, en agaçant le 
cerveau dans les expériences , 2°. lorsque son exci- 
tation a lieu dans l’état naturel par la volonté , ou par 
À era Dans le premier cas , la force de contrac- 
tion n’est jamais très- “énergique , quel que soit l’ex- 
citant que l’on emploie, soit sur le cerveau , soit sur 
les nerfs mis à découvert. F’ai constamment observé 
un mouvement convulsif très-rapide , assez analogue 
à celui qu’on obtient en excitant les muscles eux- 
raêmes , mais jamais aussi fort que celui qui est le 
résultat de Paction vitale. Malgré ce qu’ent ésrit cer- 
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tains physiologistes, jamais, en irritant les nerfs des 
fléchisseurs , on ne peut imprimer à ceux-ciune éner- 
gie d'action comparable à à celle que la volonté peut 
leur donner. Irritez par exemple le nerf sciatique dans 
un me mbre inférieur qui vient d’être amputé, jamais 
les orteils ne se fléchiront avec la force qu’ils offrent 
en .cerlains cas dans l’état naturel, J’ai fait deux fois 

celte expérience dans des ampulauions prati: quées par 
Desault, Etranger encore à la physiologie , j’avois été 
vivement frappé de ce phénomène. 

Dans l'excitation, cérébrale et dans celle de la 
moelle , on ne peut aussi bien apprécier la force des 
contraclions qui en résultent » que quand on agace, 
un nerfisolé : en effet, tout le système entrant alors 
en action Convulsive , les extenseurs délruisent en 
partie l'effort des fléchisseurs >etréciproquement, Les 
muscles simultanément en action, se contrebalan- 
cent , se heurtent et se nuisent, Les ou qui ims 
prime le plus de force aux contractions , m'a toujours 
paru être le galvanisme. 

Dans l’état de vie , la force de contraction MUSCU+ 
laire dépend de HR causes, 3°. du muscle, 2°. du 
cerveau. Ces deux causes sont en proportion variable ; 
il faut les considérer isolément. 

Sousune influence cérébrale égale , le muscle bien 
nourri , qui se dessine avec énexgie à travers les tée, 
gumens, qui a des formes trés-prononcées parce que 
ses fibres sont très- grosses , se contractera bien plus 
fortement que celui qui est grêle ; mince, à fibres 
lâches , pâles , pen prononcées , el qui ne fait sous 
les Éeuuiere qu'unesaillie légére. Dans noue manière 
ordinaire de concevoir la force musculaire, c’est à cet 
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éiat du muscle que nous nous arrêtons surtout. Les 
stalués qui nous péignent la force et la vigueur, ont 
toujours pour attribut le développement énergique 
des formés musculaires. Quand le cerveau agit sur 
ces musclés-Jà avec énergie , üs sont susceplibles de 
mouvemens exlr aordinaires. Je ne rapportlerai point 
d'exemples des éfforts étonnans dont ils sont alors 
susceplibles. Haller ét d’autres en ont cité une foule, 

soit dans les muscles du dos pour porter des es 
deaux , soit dans les muscles des membres supérieurs 
pour ee des poids considérables , soit dans ceux 
des membres inférieurs pour. faire LUS sauts Pour 
conserver des attitudes qui supposent d’é énormes ré- 
sistances à surmonter. | 

C’est surtout l'influence cérébrale qui augmente 
beaucoup la force de contraction musculaire. La vo- 
lonté peut élever très- haut cette force ; maïs les dif 
férentes excilalions qui lui sont étrangéres, l’exaltent 
infiniment plus. On connoît la force qu'acquiert un 
homme en colère , celle des: maniaques , celle desin- 
dividus dans le transport cérébral d’une fièvre essen- 
tielle ete. Dans tous ces cas l'impulsion communiquée 
par le cerveau, est telle quelquefois, que les muscles 
les fes srêles de la fémme la plus foible surpassent 
en énergie ceux de l’homme le plus vigoureux con- 

-sidéré dans l’état ordinaire. 

La force de contraction musculaire est donc en 
raison com posée ét de la force d’or ganisation du tissu 
des muscles , et de la force d’ excilalion cérébrale. Si 
toutes deux sont peu marquées , les moôuvemehs sont 
presque nuls; si toutes deux sont au plus baut point, 
il est diflicile de concevoir jusqu'où peuvent aller les 
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effets qui en résultent : un maniaque à museles épais 
et prononcés est capable d’efforts que vainement on 
essaieroit de calculer. Si la force nerveuse est très- 
énergique , et le tissu musculaire peu prononcé, ou 
que l’état inverse se remarque , les phénomènes de 
contraction sont moindres. En général la nature a 
presque toujours réuni ces deux choses de cette der- 
nière manière. Les femmes et les enfans que carac- 
térise la foiblesse du tissu charnu , ont une motilité 
nerveuse très-grande ; les hommes au contraire , ceux 
surtout à formes athlétiques, moins faciles à s’é- 
mouvoir dans leur système nerveux, en reçoivent des 
causes plus rares d'une forte iufluence sur leurs 
muscles. 

Quel que soit le point de vue sous lequel nous con- 
sidérions la force des contractions du système mus- 
culaire de la vie animale , elle est toujours extrême- 
ment considérable , à proportion de effet qui résulte 
de ces contractions. La nature dans l’économie suit 
une loi inverse de celle du mouvement de nos ma- 
chines ordinaires, dont le grand avantage est d'aug- 
menter beaucoup les puissances moirices, de pro- 
duire un grand effet avec peu de force, Ici il ya 
toujoursgrand déploiement de forces pour peu d'effet, 
ce qui lient aux causes nombreuses tendant à détruire 
l'effet de ces forces. 1°. Les muscles agissent presqué 
toujours sur un levier trés-défavorable, sur celui où la 
puissance qu'ils représentent , est plus près du point 
d'appui que la résistance. 2°. Tous ont à vaincre, en se 
Ccontraclant, la résistance des antagonistes, 3°, Comme 
dans chaque mouvement ii y a toujours un point fixe, 
l'effort qui, d’après la contraction , se porte sur ce 

11. 


20 
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point fixe , est perdu entièrement. 4°. Les frottemens 
divers nuisent aussi au mouvement. 5°. L’obliquité 
de l’insertion des muscles sur les os, obliquité bien 
plus voisine en général de la direction horizontale que 
de la perpendiculaire , Pobliquité non moins remar- 
quable des attaches charnues sur Le tendon ou l’apo= 
névrose , offrent une double cause d’affoiblissement. 
Foutes ces raisons et plusieurs autres qu’on pourroit 
y ajouter avec Borelli, qui a été le premier à faire 
ces remarques impotrlantes sur le mouvement mus- 
culaire , prouvent que la force absolue ou réelle des 
muscles, est infiniment supérieure à leur force effec- 
tive. Cependant tous ne sont pas aussi défavorable 
ment disposés : dans les uns, comme au soléaire , lin 
sertion est perpendiculaire à Fos; dans d’autres, 
comme aux muscles qui agissent sur [a tête , on ob- 
serve qu'ils sont puissances d’un levier du premier 

enre. En général , pour estimer la force d’un muscle 
isolé, du deltoïde, par exemple , il faut surtout avoir 
égard à la distance de son insertion au point d’appui, 
au degré d'ouverture des angles formés par les fibres 
charnues sur le tendon, et ensuite par le tendon sur 
l'os, au partage des forces entre le point fixe et le 
point mobile. 

Quelques avantages semblent compenser légèrement 
dans certains muscles leur disposition peu propre à la 
force du mouvement : tels sont, 1°. les sésamoiïdes, la 
rotule, les éminences diverses d'insertion , le gonfle- 
ment des os longs à leurs extrémités, etc. , qui éloi- 
gnent les fibres des poinis mobiles ; 2°. la graisse in- 
termusculaire, celle qui est aux environs des mus- 
cles , le fluide des gaînes synoviales, qui facilitent les 


DE LA VIE ANIMALE. 507 


mouvemens en lubrifiant les surfacesquilesexécutent; 
5°. les toiles aponévrotiqués qui répercutent les mou- 
vemens sur les membres; 4°. ces mouvemens cux- 
mêmes , ceux de flexion par exemple , qui, à mesure 
qu’ils ont lieu, diminuent l’obliquité de l’insertion 
des fléchisseurs , la rendent même perpendiculaire, 
comme l’a très-bien observé un auteur moderne. 

On a beaucoup fait de calculs sur le déchet du 
mouvement musculaire , sur l'effort d’un muscle qui 
se contracte, comparé à l'effet qui en résulte. Ils n’ont 
jamais pu être précis, parce que les forces vitales 
varient à l’infini, qu’elles ne sont point les mêmes 
dans deux individus, que l'influence cérébrale et la 
force d'organisation musculaire ne sont jamais en 
proportion constante dans le même sujet. C'est le 
propre des phénomènes vitaux d'échapper à tous les 
calculs, et de présenter, comme les forces dont ils 
émanent , un caractère d’irrégularité qui les distingue 
essentiellement des phénomènes phy:iques. Con- 
cluons seulement des observations précédentes, que 
l'effort musculaire porté au plus haut point par l’ex- 
citation cérébrale , peut produire des effets étonnans, 
et qui supposent une force de contraction qu’à peine 
nous concevons : telle est la rupture des forts tendons, 
de la rotule, de l’olécrâne , etc, ; telle est encore la ré 
sistance souvent opposée par les muscles aux énormes 
distensions qu’on emploie pour les luxalions, pour 
les fractures , etc. 


$ IT. Vitesse des Contractions. 


Les contractions doivent être considérées sous le 
rapport de leur vitesse comme sous celui de {ur forc., 
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19. Si c’est par lesstimnlans qu’ellessont produites , 
en mettant un muscle à découvert et eu agissant di- 
rectement sur lui, elles varie ni suivant l’état de vita= 
lité du muscle , el suivant le corps qui stimule. Dans 
les premiers momens de l’expéricnce , elles se suc- 
cèdent avec rapidité, s’enchaînent quelquefois avec 
une vitesse que l’œil peut suivre difficilement. À me- 
sure que le muscle languit, ses contractions devien- 
nent moins promptes ; elles cessent au bout d'un 
certain temps. On les ranime en employant un sti- 
mulant très-aclif ; les fibres finissent enfin par y être 
aussi insensibles. 

2. Si c’est en irritant le nerf que l’on fait con- 
iracter un muscle volontaire, on détermine une 
vitesse de contraction plus grande encore qu’en aga- 
çcant le muscle lui-même. La course seroit d'une ra- 
pidité presque incommensurable , si chaque contrac- 
tion qu'elle nécessite éloit égale à celle qu’on ob- 
tent alors, surtout lorsqu'on agit d’une part sur des 
animaux très-vivaces , d’une aulre part avec des sti- 
mulans très-actifs, avec le galvanisme par exemple. 
J'ai fait à cet égard une remarque ; c’est que la vitesse 
ni la force des contractions ne sont pascommunément 
plus augmentées si on irrile en même temps lous 
Les nerfs qui vont à un muscle , que si on n’en agace 
qu'un seul. 

3°, Quand c’est la volonté qui régle la vitesse des 
contractions musculaires, cette vitesse a des degrés 
infiniment variables ; mais toujours il en est uniau- 
delà duquel on ne pent aller. Ce degré n’est pas le 
même pour tous les hommes ; il ya même entre eux!, 
sous ce rapport, de très-grandes différences, les- 
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quelles sont étrangères à la force d'organisation des 
museles: il est rare même que les individus à sys- 
ième museulaire très-prononcé, soient les meilleurs 
coureurs. Je ne sache pas qu'on ait encore observé 
une habitude extérieure du corps qui indique fa vi- 
tesse des contractions, comme il en est -une qui dé- 
note leur force : elle doit exister cependant. Les ani- 
maux sont comme les hommes; le degré de rapidité 
auquel chacun peut atteindre , est infinimeut variable. 
Je ne cilerai pas des exemples de courses rapides, de 
mouvemens analogues imprimés par les mem bres su- 
périeurs , comme ceux des doigts dans le jeu de cer- 
tains instrumens, du violon, de la flûte , etc. : une 
foule d'auteurs eu rapportent d'élonnans ; où pourra 
les lire dans ces auteurs. Je remarque seulement qu'il 
est peu de mouvemens qui nous donnent plus l’idée 
de cette vitesse, que les contractions brusques et ra- 
piles qui, dans les membres inférieurs , déterminent 
le saut , ou la forte prépulsion de ces membres quand 
on donne un coup de pied; qui dans les supérieurs 
servent à la projection des corps graves; qui dans les 
mêmes membres concourent à repousser Le troncen 
arriére , lorsqu'on les appuie contre un point résis- 
tant, et qu’on les étend ensuite tout à coup pour 
pousser en avant ce point, lequel ne cédant pas, 
répercute le mouvement sur le tronc; qui président 
à l’action de donner un coup de poing ; qui dans les 
doigts poduisent le mouvement subit d’où résulte 
ce qu’on nomme une chiquenaude , elc., etc. Je con- 
fonds tous ces mouvemens presqu’entièrement ana= 
logues au saut, et qui n’en diffèrent que par les effets 
plus ou moins manifestes qu’ils produisent. Les au 


, 
310 SYSTÈME MUSCULAIRE 
teurs , pour le dire en passant , n’ont pas assez établi de 
rapprochemens entre ces diverses contractions brus- 
ques et rapides , ils ont considéré le saut trop isolé- 
ment. Mais revenons. Le degré de rapidité des con- 
tractions musculaires est puissamment subordonné à 
V’excreice. L’habitude de faire agir certains muscles 
nous rend plus prompts dans leur contraction : par 
exemple , la marche qui nous habitue à contracter 
alternativement les exteniseurs et les fléchisseurs des 
rembres inférieurs, nous dispose singulièrement à 
la vitesse de la course. Pour peu que chaque homme 
se livre à ce dernier exercice, il a bientôt atteint le plus 
baut point de rapidité dont soit capable son système 
musculaire. Aucontraire,lesmouvemens d’adduction 
et d’abduction étant plus rares dans l’état ordinaire, 
il faut un long apprentissage pour apprendre aux dan- 
seurs à porter avec rapidité leurs jambes en dehors et 
en dedans afin d'exécuter les pas où ils les croisent al- 
ternativement. En général, l'habitude modifie beau- 
coup plus la vitesse que laforce des contractions.Cepen- 
dant il est toujours un terme qu’on ne dépasse pamaïs, 
quel que soit l'exercice qu’on aït donné aux muscles : 
ce terme dépend de la constitution ; chaque homme 
est, par elle, sauteur et coureur plus ou moins agile. 


S II. Durée des Contractions. 


Il y a sous le rapport de la durée des contractions 
une différence remarquable dans les muscles, sui 
vant qu'on excile artificiellement ou naturellement 
ces contractions. 

Que sur un animal vivant ou sur un récemment 
tué , on excite le muscle lui-même , ou qu’on agace 
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ses nerfs, le relâchement succède à la contraction, 
presque subitement : jamais ni l’un ni l’autre état ne 
sout durables, quoïqu’on fasse durer long-temps lac- 
tion du stimulant ; l'effet qu’il a produit s’épuise tout 
de suite. Que Le galvanisme , que les agens mécaniques 
ou chimiques , servent à nos expériences, c’est le 
méme phénomène. 

Au coutraire , quand la volonté dirige la contrac- 
tion ,elle peut la soutenir pendant un temps très- 
long. Le support des fardeaux, la station , ete. , prou- 
vent ce fait manifestement. Lors même que pendant 
la vie, une irritalion morbifique est dirigée sur les 
nerfs,la contraction peut étre très permanente ,comme 
le tétanos nous en présente de si terribles preuves. 

La permanence de la contraction musculaire fatigue 
beaucoup plu: le muscle qu’un relâchement et une 
contraction alternatifs. Voilà pourquoi, lorsque nous 
sommes long-temps debout , nous faisons tour à tour 


porter le poids du corps plus sur un membre que sur 
l’autre, 


$ IV. Etat du Muscle en contraction. 


Les muscles qui se eontractent , présentent divers 
phénomènes que voici : 

1°, Ils durcissent sensiblement , comme on peut 
s’en assurer en plaçant la main sur le masseter, le tem 
poral , ou sur un autre muscle superficiel quelconque 
en contraction. 

20. Ils augmentent en épaisseur: de là la saillie 
plus grande de tous les muscles sous-cutanés pendant 
que le corps est dans une violente aetion. Les sculp- 
teurs connoissent très-bien celte différence. L'homme 
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en repos et l’homme qui se meut, ont dans leurs 
stalues un extérieur tout différent. 

5°. Les muscles , lorsqu'ils ne sont pas bridés 
par les aponévroses, éprouvent quelquefois un léger 
dep'aceinent, 

4°. Ils diminuent en longueur, et par là même ils 
rapprochent les deux points auxquels ils se fixent. 

5°. Leur volume reste à pen près le même. Ce 
qu'ils perdent du côté de la longueur, ils le gagnent 
à peu près en épaisseur. La proportion est-elle bien 
exacte ? Que nous importe ? cétte question isolée , à 
quelles depuis Glisson, on a attaché de l'iportance, 
n’en mérité aucune, 

6°. Lesang cn enu danses vaisseaux des muscles, 
dans les veines surtout , en est exprimé en partie : 
l'opération de la saignéé le prouve ; on augmente le 
jet du sang par les mouvemens du bras. 

mo. Cependant le muscle ne change pas de cou- 
Née ; c'est que ce n’est pas la portion coiorante du 
sang circulant avec lui dans les vaisseaux muscu- 
laires qui colore les muscles, mais, comme je l’ai 
dit , celle qui est inhérente à leur tissu et combinée 
avec leurs fibres : or cette sabstance colorante com- 
binée reste la même dans le relâchemeut et la con- 
iraction. Le cœur de la grenouille pâlit en se con- 
tractabt; mais c’est que le sing qu’il contenoit s’éva- 
cue , et que la transparence de ses paroïs rend ce phé- 
nomeène sensible, 

8°. En $e contractant , les muscles deviennent le 
siége d’une foule de petites rides transversales , sen- 
sibies surtout dans les contractions d'oscillation , 
moins apparentes dans celles de totalité, presque 
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nullesmmême lorsque , un muscle étant à découvert 
sur un animal vivant , celui-ci le contracte avec un 
peu de force. 

9°. Tous les auteurs considèrent la contraction 
d’une manière trop uniforme:ils en ont décrit les 
phénomènes comme si dans tous les cas le muscle se 
contraëtoit de même ; mais il est évident qu'il y a 
de nombreuses differences dans l’état où il est alors. 
10. il y a la contraction lente et insensible détermi- 
née par la contractilité de tissu, lorsqu'on coupe un 
muscle , où que son anlagoniste est paralysé ; 2°. la 
contraction brusque et subite, produite par la volonté, 
ou par l’excilation d'un nerf, mode de mouvement 
qui à lieu le plas communément, soit dans l'état ur- 
dinaire , soit même dans les convulsions ; 30. l’espèce 
d’oscillation dont j'ai déjà parlé, ét-qui , affectant 
chaque fibre dans un musclé , ne produit cependant 
aucun effet bien sensible sur sa totalité , le raccourcit 
peu , ne rapproche presque pas, par conséquent, ses 
points mobiles: c’est le modé de mouvement qui 
a lieu dans les tremblemens produits par le froïd , 
par la crainte , par le début des accès de fièvres in- 
iermittentes ,etc. En mettant à découvért un muscle 
sur un animal que l'appareil de l'expérience fait fris- 
sonner, on voit que celle espèce de contraction res= 
semble entièrement à celle qu’on produit en versant 
du sel en poudre sur une partie du système muscu- 
laire. Alors , quoiqu'il y ait dans tous les museles un 
mouvement intestin infiniment plus sensible que 
dans les grandes contractions , cependant les mem- 
bres se déplacent peu, iln”y a presque point de mou- 
vemens de Lotalité ; ce ne sont que de légères secousses. 

A 


… 
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4°. Il est encore d’auires modes de contraction moins 
sensibles que ceux-ci, mais qui présentent cependant 
des différences. En général, à chaque espèce de mou- 
vement du muscle esi adaptée une manière particulière 
de se con'racter ; pour peu qu’on ait fait d’expériences 
sur les animaux vivans , on se convaincra facilement 
combien les auteurs les plus judicieux se sont mépris 
sur ce point. 

Souvent deux modes de contraction sont eombi- 
né: : par exemple, quand on coupe un muscle en tra- 
vers sur Le vivant , il y a d’abord une contraction lente 
de lotalité, produite par la coniractilité de tissu , en- 
suite des oscillations partielles dans toutes les fibres 
divisées ; or ces oscillations sont étrangères à la ré- 
traction qui a lieu sans elles, souvent sur le vivant 
el toujours sur le eadavre. De même les oscillations 
peuvent se combiner avec la contraction subite née 
de l’influence nerveuse par l’acte dela volonté, comme 
dans les derniers momens de l’existence , ou bien ne 
point lui être associées, comme cela arrive presque tou- 
jours quand l’animal jouit de toute sa vie. On peut se 
convaincre de ce dernier fait sans le secours des ex- 
péreuces , en‘plaçant la maïn sur le muscle masseter 
ou sur le biceps d’une personne maigre, pendant 
qu'ils se coutractent ; on n’y sent à travers la peau 
aucun mouvement analogue à ces oscillations. 


S V. Mouemens imprimés par le muscle. 


Toul mouvement musculaire est ou simple , ou 
combiné. Parlons d’abord du premier ; il nous fera 
comprendre le second. 


LA 
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Mouvement simple. 


Il faut le considérer , 1°. dans les muscles à di- 
rection droite ; 20. dans ceux à direction réfléchie ; 
3°, dans ceux à direction circulaire. 

Dans les premiers, comme dans ceux des membres, 
du tronc, s'ils sont à forme allongée ,et qu'ils se 
terminent par un tendon , chaque fibre se contractant 
tire ce tendon de son côté : d’où il résulte que toutes 
sont congénères pour le rapprocher du centre du 
muscle , mais qu’en même temps elles tendent à lui 
donner chacune une autre direction, et sous ce rapport 
elles sont antagonistes. Le mouvement commun 
resle ; l’opposé est détruit. 

Tout l'effort de la contraction dans les muscles 
longs se concentre sur un seul point , sur le tendon. 
Dans la plupart des muscles larges, au contraire , les 
attaches se faisant des deux côtés par des points diffé- 
rens ; toutes les fibres ne concourent point au même 
but. Aussi les parties diverses du même muscle peu- 
vent-elles avoir des usages très-différens , et même 
opposés : ainsi la portion inférieure du grand dentelé 
n’agit point comme la supérieure ; souvent même les 
portions diverses du même muscle se contractent en 
des temps différens. Dans un muscle long, au con- 
traire , comme toutes tes fibres concourent à produire 
le même effet , elles agissent toujours simultanément. 

Pour estimer l'effet que produit un muscle à direc- 
tion droite sur les os auxquels il s'implante , on a 
employé diflérens moyens. Un très-simple me paroït 
être celui-ci qui , je crois, n’a pas été indiqué. Il con- 
siste à examiner la direction du muscle depuis son 
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point fixe jusqu’à son point mobile, et à prendre l’in- 
verse de cette direction : ce dernier sens esl loujours 
celui du mouvement, Voulez-vous savoir comment 
le radial aotérieur agit sur le poignet ; prenez-le à son 
insertion au condyle , suivez de là sa direction en bas 
et en dehors ; vous verrez qu’il porte la main en haut 
et en dedans , qu’il la fléchit et la met un peu dans 
l’adduction. Le jambier antérieur dirigé en bas et en 
dedans élève le pied'et le porte en dehors. Le droit 
antérieur de la, cuisse directement dirigé du bassin 
. vers la rotule , relève la jambe sans la faire dévier. 
Fousles autres muscles vous présenteront celle dispo- 
silion, Quelle que soit l’attache qui leur serve de point 
fixe ou de point mobile, toujours ils agissent en sens 
inverse de leur ligne de direction supposée partie du 
premier point ; et comme chaque altache peut être 
alternativement mobile et fixe , les deux os qui en 
servent sont portés en sensopposé:lecoraco-brachial, 
dirigé eu bas et en dehors de l'épaule vers le bras , 
porte ce dernier en haut et en dedans; dirigé de bas 
en hautet de dehors en dedans du bras vers Pépaule , 
il meut celle-ci en bas et en dehors. D'après cette 
eègle générale , il suflit de voir un muscle sur le ca- 
davre , pour prononcer sur ses usages. 

Lorsque tout un muscle large se réunit sur un point 
commun, comme le deltoïde qui , ayant une fonle de 
points d'attache en haut , se fixe en bas à un tendon 
unique, la ligne de direction moyenne à celle de toutes 
ses fibres doit être prise pour estimer ses usages. 

Quand un muscle s'attache par ses deux extrémités 
sur plusieurs points, que par conséquent les fibres 
quile composent, forment plusieurs faisceaux à diréc- 
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tion différente et à mouvemensisolés, il fautexaminer 
la ligne de direction de chaque faisceau pour estimer 
l’action du muscle. C’est ainsi que doit s’étudier celle 
du trapèze , du grand dentelé, du rhomboïde , ete. 

Dans les muscles à direction réfléchie , comme le 
- grand oblique de l’œil , les péroniers latéraux, le péri- 
staphylin externe , etc. , l’action du muscle ne doit 
s’estimer que du point de la réflexion : ainsi le grand 
oblique porte-t:il l'œil en dedans, quoique sa portion 
charnue se contracte de manière à porter le point 
mobile en arriére. 

Les muscles orbiculaires, ceux placés autour des 
lèvres, des yeux, de l’anus, etc. , n’ont pas en gé- 
néral de point fixe, ni de point mobile ; ils ne sont 
point destinés à rapprocher deux parties l’une de 
l’autre , mais seulement à rétrécir l’ouverture autour 
de laquelle ils sont situés. L’anus est fermé par son 
sphincter,tant que les excrémens ne le dilatent point. 
La bouche reste close, tant que les abaisseurs , Les élé- 
vateurs ou les abducteurs des lèvres sont inactifs. 
L'œil est fermé, tant que l’élévateur de la paupière 
supérieure est relâché. Je remarque à ce sujet que la 
paupière inférieure n'ayant point d’abaisseur , c’est 
principalement lPautre qui concourt à fermer ou à 
ouvrir l'œil ; et comme son muscle ne peut être en 
contraclion permanente , les alternatives de ses relà- 
chemens déterminent ces clignotemens continuels 
qui ont lieu pendant que l'œil est ouvert ; ils sont à 
l'œil ce qu’est aux membres inférieurs le transport 
alternatif du poids du corpsd’une jambe à l’autre pen- 
dant une station immobile. À chaque instant le musele 
se relâche ; le sphincter agit aussitôt ; puis il se eon- 
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tracle et distend le sphincter : le clignotement est 
donc une lutte habituclle entre le releveur de la pau 
pière et l’orbiculaire. Dans le sommeil, ce n’est pas par 
la contraction de celui-ci que l'œil se ferme ; il est 
relâché comme tous les muscles : c’est parce que le 
précédent étant inactif , la paupière tombe par son 
propre poids sur l'œil : elle communique pour ainsi 
dire le mouvement à l’orbiculaire qu’elle renferme , 
tandis que , pendant'le jour, c’est au contraire l’orbi- 
culaire qui lui communique ce mouvement. 


Mouvemens composés. 


Il est peude mouvemens dans l’économie qui soient 
simples, peu de muscles qui puissent se contracter 
isolément. Presque toute sorte de contraction en sup- 
pose une autre , et voici pourquoi: les deux points 
auxquels se fixe ordinairement un muscle, sont tous 
deux susceptibles de se mouvoir ; si un d’eux n’étoit 
retenu , tous deux se mettroient donc en mouvement 
quand le muscle se contracte : ainsi dans la contrac- 
tion de ses extenseurs , la jambe seroit rapprochée du 
pied presqu’autant que le pied de la jambe , si celle-ci 
n’étoil fixée : or elle ne peut l'être que par des muscles 
qui agissent en sens opposé de l'effet que les exten- 
seurs tendent à produire sur elle ; donc toutes les fois 
que les deux aitiches d'un muscle sont mobiles, le 
mouvement isolé de l’une d’eiles suppose la contrac- 
tion de divers muscles pour fixer l’autre. 

Il n’y a que les muscles attachés d’une part à un 
point fixe, de l’autre à un point mobile , comme ceux 
de l'œil , la plupart de ceux de la face ,qui puissent se 
mouvoir d’une manière isolée , et sans nécessiter un 
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mouvement dans d’autres muscles. Remarquons ce- 
pendant qu’en général les contractions destinées à 
fixer le point qui doit être immobile dans les mouve- 
mens ordinaires, sont moins grandes qu’il nele semble 
d’abord. En effet, dans ces mouvemens ordinaires, 
le point qui se meut est toujours plus mobile , celui 
qui reste sans mouvemens l’est le moins : par exem ple, 
il faut bien plus d’effort aux fléchisseurs pour incliner 
Je bras sur l’avant-bras, que pour fléchir les phalanges 
surcelui-ci, et celui-ci sur le bras.En supposant mobiles 
leurs deux attaches, les jumeaux agiront bien plus 
efficacement sur le pied que sur le fémur , etc. Dans 
les membres, le point supérieur est toujours plus 
mobile que l’inférieur : or c’est celui-ci qui se meut 
presque toujours , l’autre étant fixé : donc, comme il 
offre plus de résistance par sa position , il faut moins 
d'efforts aux puissances musculaires pour le retenir. 
Ce n’est que dans les mouvemens un peu violens que 
la contraction préliminaire des muscles destinés à 
fixer un des points d'insertion est très-pénible. C’est 
ce qui arrive à la poitrine lorsque le trapèze , le grand 
dentelé , le grand pectoral se contractent avec force : 
alors tous les autres muscles de cette cavité se contrac- 
tent fortement pour la mettre dans la dilatation , et 
offrir ainsi une attache plus large et plus fixe à ces mus- 
cles, qui meuvent l’épaule dansle support des fardeaux, 
ou dans tout autre effort analogue. Le diaphragme se 
contracte aussi : de la les hernies, les descentes qui 
arrivent par contre-coup dans ces mouvemens qui, 
au premier coup-d’œil, n’ont aucune analogie avec la 
cavité abdominale. Lorsque dans une position hori= 
zontale du corps on relève la tête, les muscles droits 
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abdominaux se contractent pour lixer la poitrine , et 
offrir un point solide au sterno-mastoidien , ete. 

On appelle spécialement mouvement composé celui 
que deux ou plusieurs muscles, agissant sur le même 
point , concourent simultanément à produire. Dans 
ce cas , le point mobile ne suit la direction ni de l’un 
ni de l’autre muscle, s’il y en a deux , mais la diago- 
nale de leur double direction. C’est ainsi que l’œil se 
meut en dehors et en haut, en dehors et en bas, ete. ; 
que la tête s’abaisse , qu’elle se porte de côté , et que 
le bras s'applique contre le tronc, etc. En général , 
la nature n’a disuibué les msucles que dans quelques 
sens principaux autour d'un point mobile , par 
exemple autour de l'œil, dans ceux de l'élévation , 
de l’abaissement , de ladductionet de l’abduetion ; la 
combinaison de ces mouvemens simples produit les 
composés. Si l’adducteur et l’abaisseur se contractent 
également , l'œil sera exactement porté dans une di- 
rection moyenne ; si l’un agit avec plus de force que 
Vautre , il se rapprochera un peu plus du premier ; en 
sorte que les quatre muscles, en se mouvant isolé- 
ment , ou deux à deux d’une manière égale , portent 
déjà l’œil en huit sens différens. Dans tous les sens in- 
termédiaires , il y a aussi action simultanée de deux 
muscles , mais loujours supériorité d'action de lun 
d'eux. Ainsi s’opérent presque tous les mouvemens 
de circumduction. 

Quand deux muscles opposés se contractent, le 
point mobile ne se meut pas ; il y a ântagonisme par- 
fait. Quand deux muscles qui se coutractent simulla= 
nément sont placés dans le même sens, il n’y a pas 
de perte de force : c'est ce qui arrive quand le génio- 


DE LA YI1E ANIMALE. 521 
hyoiïdien etlemylo-hyoïdien abaissent lamächoire ou 
élèvent l’os hyoïde : ces muscles sont complètement 
congénères. Mais quand deux muscles sont en partie 
opposés et en partie dans le même sens, comme les 
sterno-mastoiliens, une portion des forces se détruit 
et l’autre reste. L'action par laquelle les sterno-mastoi- 
diens tendent à porter la tête à droite ou à gauche , est 
nulle ; celleseule par laquelle ils la dirigent en bas pro- 
duit soneffetqui est double , vu l’action des deux mus- 
cles , lesquels sontainsien même temps congénères et 
antagonistes. On voit d’après cela que ces mots s’ap- 
pliquent non-seulement au mouvement produit par 
la contractilité de tissu , mais aussi très-souvent à 
ceux que détermine la contractilité animale. 


$S VI. Phénomènes du relâchement des Muscles, 


Quand un muscle cesse de se contracter, il devient 
le siége de phénomènes exactement opposés aux pré- 
cédens , qu’il suffit de connoître pour concevoir ceux= 
ci. Le muscles’allonge el seramollit ; ses diverses rides 
disparoiïssent : il revient exactement à l’état où il se 
trouvoit. Il est inutile de présenter la série de ces 
phénomènes. 

Je remarque que dans l’état de relâchement des 
muscles, les parties exécutent souvent des mouve- 
mens qu’elles ne doivent qu’à leur propre poids :telles 
sont la flexion de la tête en devant dans le sommeil , 
la chute de l’avant-bras et du bras dans le même 
cas. Alors la pesanteur s'oppose souvent à ce que les 
membres, qui ne sont pas soutenus, restent dans leur 
position moyenne. On voit spécialement ces sortes 
de phénomènes dans les paralysies. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 


Développement du Système musculaire de 
la Vie animale. 


Le. système musculaire présente de grandes diffé 
rences, suivant qu'on l’examine avant l’accroissement 
complet, ou dans les âges qui suivent celui où cet 
accroissement se termine. 


S I. Etat du Système musculaire chez le Fætus. 


Dans le premier mois du fœtus, ce système est , 
commelesautres , confondu en une masse muqueuse 
homogène , où l’on ne distingue presque aucune ligne 
de démarcation. Aponévroses,muscles, tendons, etc., 
tout a La même apparence. Peu à peu les limites s’é- 
tablissent , le tissu musculaire se prononce en prenant 
d’abord une teinte plus foncée, par le sang qui y 
aborde. Cependant cette teinte est d’abord bien moins 
marquée que dans l’adulte ; elle reste même telle jus- 
qu'à la naissance. Si on se sert des os pour terme de 
comparaison, cela devient frappant. Dans l'adulte , 
le dedans des os est moins rouge que le tissu mus- 
culaire ; la différence est même tranchante. C'est le 
contraire dans le fœtus ; beaucoup plus de sang pé= 
nètre la portion déjà ossifiée des os , que l'intérieur des 
muscles. La naturé distribue le sang d’une manière 
inverse à ces deux époques de la vie dans l’un et 
l’autre système. 

Je présume que ce phénomène dépend principale- 
incnt de l'espèce d'inertie dans laquelle restent les 
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muscles avant la naissance. Remarquez en effet que 
malgré que quelques mouvemens annoncent dans les 
derniers mois la présence du fœtus dans le sein de sa 
mère, cependant ces mouvemens sont infiniment 
moins marqués qu’ils ne doivent l'être par la suite. 
La preuve en est dans la position constante qu’af- 
fectent les membres et le tronc demi-fléchis , dans 
le peu d'espace qu’il y auroit pour exécuter ces mou- 
vemens , surtout dans les derniers temps où les eaux 
sont singulièrement diminuées. Aux premières épo- 
ques de la grossesse , quoique l’espace soit plus grand, 
en ouvrant les femelles d'animaux , on trouve cons- 
tamment Le fœtus couché sur lui-même , et dans une 
altitude comme immobile, 

Plusieurs physiciens estimables ont trouvé les 
muscles du poulet dans sa coquille bien moins irri- 
tables qu'après la naissance , soit par les agens or- 
dinaires, soit par l’influence galvanique. J'ai fait les 
mêmes expériences sûr de petits cochons-d’inde qui 
n’avoient pas vu le jour, en irritant directement 
leurs muscles , ou en agacant leurs nerfs , leur moelle 
épinière et le cerveau. Plus on se rapproche du 
terme de la conception , moiïus on obtient par là de 
mouvemens. Ce qu'il y a surtout de remarquable , 
c'est la rapidité avec laquelle , dès que le fœtus est 
mort , les muscles perdent leur irritabilité ; Pinsiant 
qui éleint la vie, semble étoulfer cette propriété, 
Dans Îles derniers temps qui précèdent l'accouche- 
ment , elle est un peu plus permanente , et plus sus- 
ceptible d’être mise en jeu, mais toujours moins 
qu'après la naissance. Nous ne pouvons donc guère 
douter que les mouvemens ne soient m .'ndres à cet 
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âge , quoqu'ils existent cependant. Nous verrons que 
la nutrinon, le volume et la rougeur des muscles, 
sont en géuéral dans l’adulte proportionnés au nome 
bre des mouvemens qu’ils exécutent; il n’est douce 
pas élonnant que moins de sang les péuëtre dan; le 
fœtus. Au reste, plus on se rapproche de l’époque 
de la conception, moins ce fluide y est abondant. 
J'ai eu occasion de faire cette remirque sur des co= 
chons-d’inde tués à différentes époques de la gesta- 
tion. Daus les premiers temps , les muscles des petits 
ressemblent vraiment à ceux des grenouilles ; blan= 
châtres comme eux, ils sont parcourus par des lignes 
rougeâlres qui indiquent le trajet des vaisseaux. 

Je présume aussi que l'espèce de sang qui circule 
à cet âge dans les artères, et qui pénètre les mus- 
cles, est moins propre à entretenir et à développer 
leur motilité. En effet, c’est du sang noir qui aborde 
alors aux muscles par les vaisseaux. Or on sait que 
dans l'adulte, toutes les fois que ce sang circule dans 
le système artériel accidentellement, la vie s’altère, 
le mouvement musculaire s’affoiblit, et bientôt l’as- 
phyxie survient. C’est à la nature et à la couleur du 
sang du fœtus, qu'il faut attribuer la teinte livide et 
souvent même foncée que ses muscles présentent : car 
c'est encore un Caractère qui les distingue de ceux 
de l’adulte. Non-seule ment leur coloration est moins 
marquée , ils sont plus pâles, mais leur teinte est 
toute différente ; et cette teinte a constamment le 
caractère que j’indique avant que le fœtus ait respiré. 

Les muscles sont grêles, peu prononcés chezle 
fœtus. Leur développement est infiniment moindre 
que celui des muscles de la vie organique. Le volume 
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des membres vient surtout de leur graisse sous-cutanée. 
Lorsque cette graisse est peu abondante , et qu'on 
comyrare Les membres au tronc , ils sont bien moin- 
dres à proportion de celui-ci, qu'ils ne le seront 
dans la suite, Chez les fœtus qui ont beaucoup de 
graisse culanée , dont on enlève toute la peau et dont 
on fait par conséquent des écorchés, on observe éga- 
lement cette disproportion de volume. On sait qu’à 
cel âge ioutes les cavilés d'insertion musculaire, toutes 
les apophyses destinées au même usage , sont presque 
nulles. Les paroïs de la fosse temporale, par exemple, 
plus déj tées en dehors, agrandissent l’espace céré- 
bral , et rétrécissent celui que remplit le crotaphyte. 
C’est un petit fait anatomique qui est la conséquence 
d’une grande loi de la nutrition, savoir , de la prédo- 
minance du système nerveux auquel appartient le 
cerveau, sur le musculaire animal, sous le rapport 
du développement. Remarquons que celte prédomi- 
nance , d’où naît à cet âge une disproportion sensible 
entre les deux systèmes musculaire et nerveux, re- 
lativement à ce qu'ils seront par la suite, prouveroit 
seule que les muscles ne sont pas, comme on l’a dit, 
une terminaison el un épanouissement des nerfs : en 
effet deux espècesd’organes dont le développement est 
inverse , ne sauroient appartenir à un même système. 

Plusieurs auteurs ont prétendu que la portion 
charnue était proportionnellement bien plus déve- 
loppée chez le fœtus que la tendineuse , que celle-ci 
même n'existait pas. Je ne puis présumer d’où à pu 
naître celte opinion, Qu'on ait cru que lesaponévroses 
des membres manquent dansles premiers mois, cela 
se conçoit : en effet j'ai constamment observé qu'alors 
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elles n’ont point cette couleur blanche qui les carac- 
térise dans la suite, couleur qu’elles ne prennent 
que .quand leurs fibres se développent; elles sont 
transparentes, comme une membrane sérense “ et 
peuvent au premier coup d'œil ne pas $ apercevoir. 
Mais les tendons ont une couleur blanchâtre trèsz 
prononcée ; on les distingue très-bien ; ils sont tout 
aussi gros et tout aussi longs proportionnellement 
qu'is le seront par la suite. 


$ IT. Etat du Système musculaire pendant 
l'accroissement. 


A la naissance , le sysième musculaire de la vie 
animale éprouve, ainsi que tous les autres , une ré- 
volution remarquable. Jusque-là le sang noir seul 
pénétroit ses artères : alors le sang rouge y aborde 
iout-à-coup; car ce sang se forme dès que la respira- 
tion a lieu; or elle a lieu dans presque toute sa plé- 
nitude au mêine instant où le fœtus sort du sein de 
sa mère. On voil d’ailleurs manifestement la teinte 
livide de la peau être remplacée presque tout-à-coup 
pir une couleur rosée , qui ne vient que de cette dif- 
féreuce du sang. Ce fluide nouveau , abordant aux 
muscles, est une cause nouvelle d’excitation, et par 
là même de mouvemens. Ajoutez à celle cause l’ac- 
croissement subit de l’action cérébrale. Jusque - là, 
pénétré de sang noir, le cerveau était comme dans une 
espèce d'inertie qui tenoit aussi principalement à l’ab- 
sence de sensalions, comme Je l'ai prouvé ailleurs. 
Tout-à-coup ,l e sang rouge y aborde ; ille stimule, 
soit par les principes qu’il contient, soit par la raison 
seule qu’il est différent de celui qui y pénélrait; car 
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telle est la nature de la sensibilité , qu’elle est suscej:- 
tible de s’affccter dans an organe, par là même qu'un 
excitant qui y est appliqué, est nouveau pour lui. Su- 
bitement excité parle sang rouge, Le cerveau réagit 
sur les muscles, et les détermine: à se contracter, 
Cette cause, jointe à la précédente, me paroî être, 
une de celles qui influent le plus sur le passage subit 
de l'espèce d'iuertie où étoit le fœlus, ou du moins 
du peu de mouvement qu’il exéeutoit, à lagitation 
générale de ses membres, de son ventre, de sa poi- 
trine , de sa face , elc.; car aussitôt après La naissance, 
presque tous les muscles se meuvent plus ou moins 
foriement. 

Gardous-nous cependant d’exagérer les influences 
d'une cause qui n’est certainement pas unique : par 
exemple les mouvemens du diaphragme et des mus- 
cles pectoraux sont Certainement antérieurs à labord 
du sang rouge au cerveau, puisque leur action est 
nécessaire à là production Fa ce sang rouge. Ces mus- 
cles entrent en action, parce que excitation par lair 
de toute l’habitude du corps, des membranes mu- 
queusés en contact avec ce fluide, stimule le cerveau 
qui est le centre de toute sensation. Emu par celte 
éxcilation, cet organe réagit sur les muscles , et com- 
mence à les faire contracter. Les contractions aug- 
mentent, quand , à cette excitation extérieure et in- 
directe , se joint l’excitation intérieure et directe 
dont nous venons de parler. Celte seconde excitation 
n'est pas pour le fœtus d’une nécessité absolue ; car 
souvent on voit des enfans restés. livides ni 
instans après la naissance, se mouvoir très-bien, ; mais 
en général les mouvemens ne sont point aussi mar 
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qués que quand la coloration en rouge de la peau 
indique l’abord du sang artériel qui a subi l’influence 
de la respiration. 

L'abord du sang rouge dans les muscles ne leur 
donne pas tout de suite la couleur qu’ils conservent 
dans la suite. Pendant quelque temps après la naïs- 
sance , ils gardent encore une teinte foncée , comme 
les dissections le prouvent d’une manière manifeste, 
parce que, comme je lai dit, leur couleur ne vient 
pas de la portion colorante circulant dans leur tissu , 
mais bien de celle combinée avec ce tissu. Or la nu- 
trilon seule produit la combinaison ; mais cette fonc- 
lion ne s’opère que peu à peu ; elle est véritablement 
une fonction chronique, en comparaison de l’exha- 
lation, de l’absorption, de la circulation , qui affectent 
manifestement une marche aisue. | 

À mesure qu’on avance en âge, les muscles pren- 
nent une teinte de plus en Bfue rouge ;. plus de sang 
les pénètre ; ils se nourrissent à proportion plus que 
divers autres organes : cela est remarquable surtout 
dans ceux des membres inférieurs. Je remarque ce- 
pendant que tant que l’accroissement dure, c’est spé- 
cialement sur la longueur et non sur l’épaisseur des 
muscles, que porte l'énergie de la nutrition. Voilà 
pourquoi ils se prononcent veu sous les tégumens, et 
n’y font presque pas de saillie ; pourquoi les formes 
sont plus arrondies, plus gracieuses, mais moins 
mâles à cet âge. L’extérieur du jeune homme est 
sous ce rapport tout différent de celui de l’aduite, 
en cousidérant l’un et l’autre , abstraction faite de 
toute cause qui puisse influer sur leur conformation. 
L’habitude extérieure de lenfant et du jeune 
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homme est, en général , assez analogue à celle de la 
femme. 

Quoique nous ne connoïssions pas aussi hien la dif- 
férence des substances qui pénètrent les muscles dans 
les premières années et dans l’âge adulte , que nous 
la connoiïssons pour les os où l’addition du phos- 
phate calcaire à la gélatine offre un phénomène nu- 
tritif si tranchant, cependant nous ne pouvons douter 
que ces différences n’existent d’une manière réelle. 
Traïtée par l’ébullition, la combustion, la macération, 
etc., la chair du fœtus ne donne point les mêmes 
résultats que celle de Padulte. 

Le bouillon fait avec les muscles d’un jeune animal 
contient beaucoup plus de gélatine , substance qui 
prédomine si fort à cet âge de ja vie. Il a beaucoup 
moins de saveur que celuidesanimaux adultes. La subs- 


“+. tance extraclive paroît être moindre par conséquent 


dans les système musculaire, Un goût fade , nauséa- 
bond même pour certaines personnes , caractérise les 


bouillons de veau. La différence des principes qu'ils 


contiennent influe même sur les organes gastriques 
dont ils excitent la contraction ; ils lâchent le ventre 
comme on le dit , phénomène étranger aux bouillons 
ordinaires. Il ne paroît pas que la fibrine soit en aussi 
grande proportion dans les muscles à cet âge de la 
vie : les considérations suivantes me le font penser. 
1°, Au lieu de cette substance, le cit. Fourcroy n’a 
trouvé dans le sang du fœtus qu’un tissu mollasse , 
sans consistance, el comme gélalineux : or le sang 
paroît être le réservoir de la fibrine. 29. La force et 
l'énergie des contractions sont en général en propor- 


tion de la quantité de ce principe contenue dans les 
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muscles : or celle énergie est peu marquée dans le 
premier âge. 3°. Les muscles brûlent alors, en se 
crispant et en se resserrant, moins sensiblement que 
daos l'adulte. J'ai vu même deux ou trois fois leur 
tissu, lorsqu'on le place snr des charbons ardens, être 
le siége d’une espèce de boursoufflement analogue à 
celui de la gélatine traitée de la même manière. 

En général ,il paraît que cette dernière substance 

occupe en, parlie dans les muscles la place que doit, 
_ par la suile, y tenir la substance fibreuse. Ceux qui 
fréquentent les amphithéâtres ont remarqué sans 
doute que , toutes choses égales d’ailleurs , les muscles 
de jeunes sujets se putréfient moins promptement que 
la plupart des-autres substances, et qu’en se putréfiant 
ils donnent une odeur moins fétide. On sait que le 
bouillon de veau passe à l’aigre plus facilement que 
celui du bœuf. Il est toujours blanchätre , n’a jamais 
cette couleur foncée du bouillon fait avee le dernier. 
Il se prend en gelée beaucoup plus facilement. Le rô- 
Ussage des viandes dans le premier âge et dans l’âge 
adulte , présente aussi de grandes différences. Toute 
espèce de coction, soit à, feu nu, soit dans un fluide 
quelconque , est beaucoup plus prompte ; beaucoup 
plus facile dans le premier âge. Le jus qu’on extrait 
alors des muscles présente un caractère essentielle- 
ment différent ; 1l est moins fort. Les effets de la ma- 
cération sont aussi plus rapides ; on obtient plus tôt 
celte pulpe muqueuse , à laquelle l’action de Peau 


finit enfin par réduire presque toules les substances 
animales. 
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S III. État du Système musculaire après 
l'accroissement. 


Après que l'accroissement général est fini en lon- 
gueur , nos organes croissent encore en épaisseur ; et 
c’est surtout dans les muscles que ce phénomène est 
remarquable, Au corps grêle , mince et à formes ar- 
rondies de l’adolescent et du jeune homme , succède 
un corps gros, fort, épais et à formes prononcées, 
Les muscles se dessinent à travers les tégumens, des 
bosses et des enfoncemens s’observent sur ceux-ci ; 
diverses lignes déprimées servent de limites à diverses 
lignes saillantes, Le système musculaire animal ressort 
mieux alors dans l'état de repos , qu’il ne se prononce 
dans l'adolescent lors de ses plus grands mouvemens. 
Les peintres et les sculpteurs ont étudié , plus que les 
anatomistes, les degrés divers du développement des 
muscles. 

L'époque où les poils croissent, où les parties 
génitales commencent à entrer en aclivilé, est prin- 
cipalement celle où lesmuseles commencent à devenir 
saillans chez l’homme. Chezla femme , cette dernière 
époque n'offre point un semblable phénomène : les 
muscles conservent leur rondeur primitive ; ils ne la 
perdent même presque pas. Dans ce sexe, l’arrondis- 
sement desmembres, leurs formes douces, contrastent 
avec l’espèce de rudesse de ceux de l’homme. 

L'accroissement en épaisseur dans les muscles pa- 
roit porter bien plus sur la portion charnue que sur 
la tendineuse , et surtout que sur l’aponévrotique. 
Les aponévroses intermusculaires principalement , ne 
paroissent pas croître à proportion des fibres qui s’y 
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implantent ; en sorte que celles-ci font saillie , et qu’à 
l'endroit de l’aponévrose est une dépression. C’est ce 
qu’on voit surtout trés-bien dans les mu-cles coupés 
pour leurs insertions par beaucoup de ces toiles fi- 
breuses, dans le deltoide en particulier. Non-seulement 
la saillie à travers la peau de la totalité du muscle , fait 
ressortir les dépressions qui le séparent des autres , 
mais encore chaque plan charnu fait une saillie que 
sépare une rainure ; Ce qu'on ne distingue , il est vral, 
que sur lessujets un peu maigres. 

À mesure que le muscle accroiten épaisseur , il aug- 
mente en densité. Il devient plus ferme , plus résis- 
tant. Si on plice comparativement la main sur deux 
muscles semblables d’un adulte et d’un enfant, pen- 
dant qu'ils sont en contraction , on sent une diffé- 
rence sensible dans leur dureté. Des poids suspendus 
comparativement à des muscles des deux âges, pris 
dan, les cadavres, prouvent le degré différent de leur 
résistance. Le tissu musculaire des adultes cède plus 
lentement à tous les réactifs. 

La couleur des muscles continue à être rouge dans 
l'adulte ; mais en général , et toutes choses égales sous 
le rapport des causes qui font varier celte couleur , 
elle commence à devenir d’un rouge moins vif au- 
delà de la trentième année. C’est en général dans les 
dernières années de l’accroissement , et même de la 
dixième à la vingtième , que le rouge est le plus bril- 
lant, le plus rutilant. 

Dans l’adulte , cette couleur présente un phéno- 
mène bien remarquable. Tous les hommes ont leurs 
musclesrouges , mais à peine deux offrent-ils la même 
nuance. Ceux qui ont fait beaucoup d'ouvertures de 
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cadavres ont pu s’en convaincre ; le séjour des amphi- 
théâtres prouve cette assertion. Mille causes peuvent 
influencer cette couleur: le tempérament est la princi- 
pale. L’habitude extérieure de l’écorce indique le tem- 
pérament aussi bien que les tégumens par leurs nuan- 
ces de couleur. Les maladies la font aussi prodigieuse- 
ment varier. Toutes celles qui affectent une marche 
chronique l’altérent singulièrement ; elle pâlit alors et 
devient terne , etc. Les hydropisies la blanchissent, 
pour ainsi dire, quand elles sont très-anciennes. En 
général , tout ce qui porte sur les forces de la vie une 
influence lente et affoiblissante , diminue la vivacité 
de cetie couleur. Les maladies aigues, quelle que soit 
leur nature , la changent peu. Les fièvres, avec la pros- 
tration la plus marquée , si elles déterminent tout à 
coup la mort, la laissent intacte , parce que celte cou- 
leur ne peut changer que par la nutrition : or comme 
cette fonction esl lente dans ses phénomènes, elle 
n’est que pen troublée par les maladies très-aigue; ; 
ce n’est qu'au bout d’un certain lens qu'elle se res- 
sent des affections régnantes dans l’économie. 

Je remarque que les variétés de couleur qu’on ob- 
serve dans les muscles des adultes , même dans l’état 
sain , Les distinguent spécialement de ceux des fœtus , 
lesquels ont en général une pâleur uniforme. Cette 
différence tieut à ce que , dans le premier âge , uous 
ne soinmes point sujets à l’action de cette foule d’a- 
gens qui modifient d'une manière infiniment variable 
dans les âges suivaus , les grindes fonctions , et par 
là même la nutrition qui en est le terme. C'est dans 
ces variélés de cou'eur du système musculaire de 
l’adulte, qu'on distingue bien que le sang circulant 
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dans les artères y est absolument étranger : en effet 
il est uniforme , et ne participe jamais à ces variétés 
de coloration , quelles qu’elles soient. 

Beaucoup de circonstances chez l'adulte font va- 
rier la nutrition musculaire : le mouvement est la 
principale. L'homme qui passe sa vie dans le repos, 
est remarquable par le peu de saïllie de ses muscles, 
surlout si on compare cette saillie à celle des muscles 
de l’homme qui prend un grand exercice. Non-seu- 
lement le mouvement général offre ce phénomène, 
* mais encore le mouvement local, comme on le voit 
dans les bras des boulangers, dans les jambes des aan- 
seurs , dans le dos du portefaix, elc. 


$ IV. Etat du Système musculaire chez le 
V'ieillard. 


Dans le vieillard , le tissu des muscles change sin- 
gulièrement , il devient résistant et coriace : la dent 
le déchire avec peine. Cette densité trop grande nuit 
à ses contractions , qui ne peuvent plus se faire 
qu'avec lenteur ; l’action du cerveau devient moindre 
sur les muscles ; la durée dé leurs mouvemens n’est 
plus aussi prolongée : ils se fatiguent plus vite. 

Je remarque que la densité des muscles ne doit 
point se confondre avec leur cohésion, Elle dépend 
des substances qui entrent dans la composition du 
muscle. La cohésion paroît tenir au contraire à l’in- 
fluence vitale , dont l’effet se conserve aprés la mort. 
Disséquézles muscles d’un adulte fort et vigoureux ; la 
masse charnue est ferme ; elle reste dans sa place ; elle 
se soutient par elle-même, quoique Île scalpel lait 
isolée de tout Le tissu environnant. Au contraire, dans 
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un cadavre mort de maladie chronique , dans un hy- 
dropique, un phthisique, etc., les muscles sont lâches, 
ne peuvent se soutenir ; les rapports se perdent dès que 
le tissu environnant est enlevé. Autant les premiers 
sujets sont avantageux à la dissection de la myologie, 
autant ceux-ci y sont peu propres. Le tissu muscu- 
laire est, chez les vieillards , à peu près comme chez 
ces derniers, flasque et lâche : on sent cette flaccidité 
sous la peau dans le soléaire , les jumeaux , le bi- 
ceps , elc. ; elle n'empêche pas que chaque fibre ne 
soil dense , coriace , etc. En général, la cohésion mus- 
culaire est en raison inverse de l’âge : les muscles du 
jeune homme sont fermes , serrés; ils ne sont point 
mobiles sous la peau. Vers la quarantième année et 
au-delà , on commence à apercevoir plus de laxité : 
les gras de jambes vacillent dans les grands mouve- 
mens ; les fessiers, et en général tous les membres 
saillans présentent aussi déjà cette vacillation , sur- 
tout si l’individu est maigre. Les muscles deviennent 
de plus en plus susceptibles de se mouvoir ainsi , à 
mesure qu’on approche de la vieillesse , époque où le 
moindre mouvement fait vaciller tout le système 
musculaire. Pourquoi? parce que le muscle n’est plus 
en contraction suflsante ; ilesl, pour ainsidire , OP 
long pour l’espace qu’il remplit. Cela paroît tenir à 
ce que la contractilité de tissu a diminué dans le der- 
nier âge ; on peut s’en convaincre en coupant trans= 
versalement un musele dans le vieillard et le jeune 
homme comparativement : il se retire plus en effet 
en sens opposé dans le second que dans le premier. 
Cette contractilité de tissu râpprothoit toutes les mo- 
lécules du muscle pendant son répok; Elle ne peut 
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plus produire ce rapprochement ; il reste lâche. Les 
auteurs n’ont point assez observé ce phénomène re- 
marquable qu’éprouve le système musculaire par les- 
progrès de l’âge , phénomène qui est réellement l’in- 
dice de son degré de force contractile. 

Le vieillard présente fréquemment dansle tissu mus- 
culeux une altération telle , que celui-ci a perdu sa 
couleur, pour prendre un jaune peu foncé, et une ap- 
parence graisseuse , quoique cependant celte couleur 
ne dépende point de la graisse , mais de l'absence de 
la substance colorante du sang. J’ai souvent fait cette 
remarque. Si on dépouille de toute graisse environ- 
nante ces prétendus muscles graisseux, el qu’on ne leur 
laisse que leur tissu , la combustion ou l’ébullition 
n’en retirent point d'huile animale ; ils sont dans leur 
état fibreux comme à l’ordinaire ; la couleur seule est 
différente. J'ai remarqué que les muscles profonds 
du dos , ceux placés dans les gouttières vertébrales, 
sont beaucoup plus sujets que tous les autres à perdre 
leur couleur et à se présenter sous cet aspect jaunâtre ; 
aspect qui ne s’observe presque jamais sur tout le sys- 
tème , mais seulement sur quelques muscles isolés. 
Les adultes sont sujets, comme les vieillards, quoique 
moins fréquemment cependant,à cette altération.Plu- 
sieurs fois , dans des membres atrophiés , on a trouvé 
que leur aspect est à peu près analogue. Dans les 
paralysies récentes, dans celles même qui datent 
de trois , quatre et six mois , 1l n’y a en général rien 
de changé dansles membres, les muscles conservent 
et leur couleur, leur volume ; mais au bout d’un 
temps plus long , l'absence du mouvement, peut-être 
aussi le défaut de l'influx nerveux , finissent par 
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altérer la nutrition restée long-temps intacle sans cet 
influx , et alors les muscles se décoloreut:, se resser… 
rent, diminuent. Mais ce phénomène n’es! pas même 
toujours constant, el 1l y a à l'Hôtel-Dicu des hé- 
miplégies de six, sepl, et même dix ans , sans que 
le membre du côté sain prédomine par sa nutrition 
sur celui du côté malade. 

Les pressions ext‘rieures long-temps cortinuées 
sur un muscle , produisent à peu près le même effet 
que l’atrophie ; elles le décolorent et ie blancnissent en 
y empéchant l« circulation, Ceux qui se servent de 
bretelles habituellement passées sous les bras, qui 
portent constamment des ceiniures autour de lab- 
domen , qui souléveni des fardeaux , ont souvent les 
muscles correspondans aux pressionshabituelles qu'ils 
éprouvent , dans l’état de ceux des vieillards. Je re- 
marque que ces muscles se conlractent cependant ; ce 
qui prouve bien que la substance colorante n’est pas 
d’une nécessité absolue à l’action musculaire. 

Le sang se porle en général en beaucou p moindre 
quantité dans les muscles des vicillards ; leurs vais- 
seaux s'obstruent en partie ; c’est ce qui les dispose à 
l'état dont je viens de parler. 


$ V. Etat du Système musculaire à la mort. 


À l'instant de la mort ,les muscles resto dans 
deux états différens : tantôt ils sont roides et inflexi= 
bles ; tantôt ils laissent exécuter aux membres des 
mouvemens assez faciles. Il faut quelquefois beaucoup 
d'effort pour ployer la cuisse d'un cadavre ; d'iutres 
fois la moindre secousse a fait fléchir, conime par 
exemple dans les asphyxies par le charbon. Ces états 
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de rigidité ou de relâchement , ont des degrés infinis. 
L'un est porté quelquefois au point que, relevé contre 
un mur, le sujet reste debout ; d’autres fois il est 
nul. Certains muscles sont roïdes sur des sujets , 
tandis que d’autres restent lâches. It paroît que ces 
états divers dépendent de l'espèce de mort , des phé- 
nomènes qui accompagnent les derniers soupirs. Mais 
comment arrivent-ils précisément ? C’est un objet de 
recherches intéressant. J’ai remarqué que les muscles 
reslés roides à l’inslant de la mort, se déchirent sou- 
vent avec facilité, pour peu qu'on force les mornve- 
mens des membres auxquels ils vont se rendre ; que 
la déchirure n’arrive au contraire presque jamais dans 
ceux restés souples , quelles que soient les impulsions 
communiquées à leurs points mobiles ; il faut les 1i- 
railler directement , y suspendre des poids, etc., pour 
produire ce phénomène qui alors est facile. 

Le tissu musculaire ne se développe jamais acci- 
dentellement dans les divers organes où la nature ne 
l’a point primitivement placé, comme cela arrive 
aux lissus osseux , cartilagineux et même fibreux. Il 
s’y développeroit , qu'il n’apparliendroit point à la 
vie animale , mais à l’organique : car pour dépendre 
de la première , Les nerfs cérébraux sont essentielle- 
ment nécessaires , le muscle n'étant que l'agent des 
mouvemens que ceux-ci communiquent. 
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> système n’est point aussi abondamment répandu 
dans l’économie que Île précédent. La masse totale 
qu’il représente , comparée à la masse totale de celui- 
ci, qui forme plus du tiers du corps, offre sousée rap- 
port une différence trés-remarquable. Sa position est 
aussi différente : il est concentré , 1°. dans la poitrine 
où le cœur et l’œsophage lui appartiennent, 2°. dans 
le bas-ventre où l’estomac et les intestins sont en 
partie formés par lui, 3°, dans le bassin où il concourt 
à former la vessie et même la matrice , quoique celle- 
ci appartienne à la génération , qui est une fonction 
distincte de la vie organique. Ce système occupe 
donc léfmilieu du tronc , est étranger aux membres , 
ét se trouve loin de l’action des corps extérieurs , 
tandis que l’autre superficiellement situé, formant 
presque seul les membres , semble , comme nous l’a- 
vons dit, presque autant destiné, dans le tronc, à pro- 
téger les autres organes, qu'à exécuter les divers 
mouvemens de l'animal. La tête ne renferme point 
de division du sysième musculaire organique ; cette 
région du corps est toute consacrée aux organes de la 
vie animale. 
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ARTICLE PREMIER. 


Des Formes du Système musculaire de la 
Vie organique. 


pires les muscles du système précédent affectent 
en général une direction droite. Ceux-ci sont tous 
au contraire recourbés sur eux-mêmes ; ils représen- 
tent tous des poches musculaires différemment con- 
tournées , tanlôt cylindriques comme aux inteslins , 
tantôt coniques comme au cœur , tanlôl arrondies 
comme à la vessie, quelquefois trés-irrégulières 
comme à l'estomac. Aucun n’est attaché aux os ; tous 
sont dépourvus de fibres tendineuses. Les fibres blan- 
ches naissant de la surface intérieure du cœur, et 
allant se fixer aux valvulés de ses ventricules , n’ont 
nullement la nature des tendons. L’ébullition ne les 
réduit point facilement en gélatine ; la dessiccation 
ve leur donne point l'aspect jaunâtre de ces organes ; 
ils résistent plus qu’eux à la macération. 

C’est en général un grand caractère qui distingue 
le système musculaire organique d'avec celui de la 
vie animale , de ne point naître des organes fibreux, 
de ne point se terminer à eux. Toutes les fibres 
de celui-ci sont continues ou avec des tendons , ous 
avec des aponévroses, ou avec des membranes fi- 
breuses. Presque toutes celles du premier partent , 
au contraire, du tissu cellulaire , et viennent s’y 
rendre de nouveau après avoir parcouru leur trajet. 
J'avois cru d’abord que la couche dense et serrée qui 
est entre la membrane muqueuse et les fibres char- 
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nues des intestins, de la vessie, de l'estomac, etc., 
étoit l'assemblage et l’entrecroisement d’une foule de 
petits tendons correspondant à ces fibres, et entre- 
croisés en forme d’aponévrose : la densité de cette 
couche m'en avoit imposé au premier coup d'œil, 
L'ébullition, la macération , la dessiccation m'ont ap- 
pris depuis que, complètement'étrangère au système 
fibreux , cette couche devoit être, aiusi que Haller 
l’a dit, rapportée au cellulaire, qui est plus dense 
seulement et plus serré là qu'ailleurs. C'est cette 
couche que j'ai désignée , dans le système cellulaire, 
par le uoim de tissu sous-muqueux. Plusieurs fibres 
du système qui nous occupe paroissent former une 
courbe entière , et qui n’est lraversée par aucune in- 
terscction cellulaue ; q''elques plans du cœur offrent 
celte disposition , laquelle est , en général , trés-rare ; 
en sorte qu’il y a presque loujours origine el térmi- 
naïson des fibres, sur un organe de nature différente 
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On ne peut-guère considérer d’une marière géné- 
rale les formes du système qui nous occupe ; chaque 
organe lui appartenant se moule sur la forme du vis- 
cère à la formation duquel il concourt. En effet, les 
muscles organiques n’existent point en faisceaux 150 
lés, comme ceux de la vie animale ; tous, exceplé le 
cœur , ne sonl que pour un liers, un quart, souvent 
même pour moins, dans la structure d’un viscere. 

Le plus grand nombre est à forme mince, plate et 
membrarieuse. Ce sont des couches plus où moins 
larges, et presque Jamais des faisceaux caractérisés. 
Placées les unes à côté des autres, les fibres sont 
très-peu superposées : de là vient qu'oceupant une 
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très-grande étendue , ces muscles ne forment cepen- 
dant qu’un très-petit volume. Le grand fessier seul 
seroit plus considérable que toutes les fibres de l’es= 
tom:c, des intestins et de la vessie, si elles étoient 
réunies comme lui en un faisceau épais et carré. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Orgarisation du Système musculaire de la Vie 
organique. 


presse des muscles involontaires n’est 
point aussi uniforme que celle des précédens. Aux 
différences près, dans ceux-ci, de la proportion des 
fibres charnues sur les tendineuses , de la longuenr 
des premières, de la saillie de leur faisceau , de leur 
assemblage en muscles plats , longs ou courts, tout y 
est exactement semblable ; en quelqu’endroit qu’on 
les examine, leurs variétés portent sur les formes et 
non sur la texture. Ici, au contraire, il y a dans 
celte lexture des différences marquées ; le cœur 
comparé à l’estomac, les intestins mis en parallèle 
avec la vessie, suffisent pour en convaincre. C’est 
en vertu de ces différentes textures , que la contrac- 
ülité et la sensibilité varient , comme nous le verrons, 
dans chaque muscle, que la force de contraction 
n’est pas la même, que la vie est différente pour 
chacun , tandis qu’elle est uniforme pour tous ceux 
de la vie aniinale, Nous allons cependant considérer 
d’une manière générale l'organisalion des muscles 
involontaires. 
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$ Ir. Tissu propre à l'Organisation du Système 
musculaire de la Vie organique. 


La fibre musculaire organique est en général beau- 
coup plus mince et plus déliée que celle du système 
précédent ; elle n'est point assemblée en faisceaux 
aussi épais. Trés-rouge dans le cœur, elle est blan- 
châtre dans les organes gastriques et urinaires. Au 
reste, celt: couleur varie singulièrement. J'ai observé 
que quelquefois la macération la rend d’un brun 
foncé sur lesintestins. 

Jamais cette fibre n’est à direction unique , comme 
celle des muscles précédens ; elle s’entrecroise tou 
jours, ou se trouve juxla posée en divers sens : tantôt 
c'es! à ansle droit que se coupent les faisceaux, comme 
dans les fibres longitudinales et circulaires des tubes 
gastriques ; tantôt c’est sous des angles plus ou moins 
obtus ou aigus, comme à l’estomac, à la vessie, etc: 
Au cœur , cét entrecroisement est tel dans les ven- 
iricules , que c’est un véritable réseau musculaire. 
De ces variétés de direction , résulte un avantage pour 
les mouvemens de ces sortes de muscles qui , étant 
tous creux, peuvent en se contractant diminuer sui- 
vant plusieurs diamètres l’étendue de leur cavité. 

Toute fibre musculaire organique est en général 
courte ;cellesqui, commeleslongitudinales de l’œso… 
phage , du rectum, etc., paroissent parcourir un long 
trajet, ne sont point continues ; elles naissent et se 
terminent dans de courts espaces, pour renaitre et 
se terminer ensuite suivant la même ligne : aucune 
n’est comparable à celles du couturier , du grêle in- 
terne , etc., sous le rapport de la longueur, 
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Nous ne counoissons pas mieux leur nature que 
celle des fibres de la vie animale ; mais du reste elies 
se comportent à peu près de même sous l’action des 
diflérens réacufs. La dessiccation, la putréfaction, la 
macéralion, l'ébuilition y présentent les mêmes phé- 
nomènes. J’ai observé au sujet de cette dernière , 
qu'une fois bouillies, les fibres de l’un et de l’autre 
système sont beaucoup moins altérables par les acides 
suflisan:ment affoiblis. Aprés un certain séjour dans 
le sulfurique, le muriatique , le nitrique, étendus 
d’eau, elles se ramollissent bien un peu , mais gardent 
leur furme primilive sttnese changent point en cette 
pulpe à laquelle se réduisent toujours dans la même 
expérience les fibres crues. Le dernier de ces acides 
les colore er jaune comme avant l’ébullition. 

J'ai fait aussi une observation à l'égard du racor- 
nissement qui est produit à l'instant où commence 
l’ébullition ; c’est qu'il est constamment lemême, 
quelle que soit la dilatation ou le resserrement anté- 
cédent des fibres. L’estomac resté assez dilaté à la 
mort pour contenir plusieurs pintes de liquide , se 
réduit au même volume, toutes choses égales, que 
celui resserré au point de n'être pas plus gros que 
le cœcum. Les maladies influent un peu sur Le racor- 
nissement. Le cœur d’un phthisique m’a présenté 
dans la même expérienee, bien moins sensiblement 
ce phénomène , que celui d’un apoplectique. 

La résistance de la fibre musculaire organique est 
à proportion plus grande que celle des fibres du sys- 
tème musculaire animal. Quelle que soit extension 
des musc'es creux par le fluide qui les remplit pen- 
dont la vie, il ne s’y fait presque jamais de ruptures, 
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La vessie seule présente quelquefois ce phénomene, 
qui du reste y est très-rare. Dans les grandes réten- 
tions d'urine , où 1l se fait des crevasses, c’est pres- 
que loujours l’urètre qui se rompt, la vessie restant 
intacte. I! y a dans la pratique cent fistules au périnée, 
venant de la portion membraneuse , pour une au- 
dessus du pubis. On trouve dans les auteurs beau- 
coup d'exemples de rupture du diaphragme; on en 
connoît peu de déchirure à l’estomac, aux intes- 
Uns et au cœur. 


S IL. Parties communes à l'organisation du Sys- 
ième musculaire de lu Vie organique. 


Le tissu cellulaire est en général beaucoup plus rare 
dans les muscles organiques que dans les autres. Les 
fibres du cœur sont juxta-posées, plutôt qu’unies par 
ce tissu. Il est un peu plus marqué dans les muscles 
gastriques et urinaires. Il est presque nul dans la ma- 
trice : aussi ces mu:cles ne s’iufiltrent-ils point comme 
les précédeus, dans les hydropisies ; jamais ils ne pré- 
sentent cet élal graisseux dont nous avons parlé, et 
qui éloufle pour ainsi dire quelquefois les fibres. Je 
n’ai point observe non plus dans ces muscles la teinte 
jaunâtre que les fibres des autres prennent souvent, 
dans les gouttières vertébrales surtout. 

Les vaisseaux sanguins sont très-multipliés dans 
Ce système ; ils s'y lrouvent même à proportion plus 
abondans que dans l’autre : plus de sang les pénètre 
par conséquent, Ce fait est remarquable , surtout aux 
intestins où pour un plan charnu extrêmement mince, 
les mésentériques distribuent une foule de rameaux. 
Mais je remarque que cette apparence est jusqu'à un 
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certain point illusoire , attendu que beaucoup de ces 
vaisseaux ne faisant que traverser le plan charnu, vont 
à la membrane muqueuse. Dans l’état ordinaire, ils 
donnent aux viscères gnstriques une teinte rosée, 
qu'on rend à volonté livide , et qu’on ramène ensuite 
à son aspect primitif, en fermant et en ouvrant en- 
suite le robinet adapté à la trachée-artère , dans mes 
expériences sur l’asphyxie. 

Les absorbans et les exahalans n’ont rien de parti- 
culicr dans ces muscles. 

Les nerfs leur viennent de deux sources, 1°. du 
système cérébral ; 2°. de celui des ganglions. 

Excepté dans lestomae oùse distribue la paire vague, 
les nerfs des ganglions prédominent partout. Aucœæur, 
ils sont les principaux ; auxintestins, ils existent seuls ; 
à l’exirémité du rectum et de la vessie, leur proportion 
esl supérieure à celle des nerfs venant de l’épine. 

Les nerfs cérébraux s’entrelacent avee ceux-ci, en 
pénétrant dans les muscles organiques. Les plexus 
cardiaque , solaire , hypogasirique, etc. , résultent de 
cel eutrelacement qui paroît avoir une influence sur 
les mouvemens, quoique nous ignorions la nature 
de cette influence. 

Tous les nerfs des ganglions qui pénètrent dans 
les muscles organiques, ne leur paroïssent pas exciu- 
sivement desünés. Un grand nombre de filets n'ap- 
partient qu'aux artères : tel est en effet leur enire- 
lacement, qu'ils forment, comme nous l'avons vu, 
autour de ces vaisseaux, une véritable membrane 
nerveuse , surajoutée aux leurs, et exclusivement 
destinée à eux. Je compare cette enveloppe nerveuse 
à l'enveloppe ceilulaire qui se trouve aussi autour 
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des artères, et qui est absolument distincte du tissu 
cellulaire environuant : aiusi celle-ci n’a-t-elle que des 
communications avec les nerfs des muscles organi- 
ques , sans se distribuer dans ces muscles. Au reste, 
comme les nerfs des ganglions y sont toujours les plus 
nombreux et les plus essentiels , et que leur ténuité 
est extrême, la masse nerveuse destinée à chacun 
est infiniment inférieure à celle qui se trouve dans les 
muscles volontaires. Le cœur et le deltoide , comparés 
ensemble, offrent sous ce rapport une remarquable 
différence. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système musculaire de la Vie 
organique. 


Ne le rapport des propriétés, ce système est en 
partie analogue au précédent, et en partie très-dif- 
férent de lui. 


$ Ir. Propriétés de tissu. Extensibilité. 


L’extensibilité est très-maniféste dans les muscles 
organiques. La dilatation des intestins et de l'estomac 
par les alimens, par les gaz qui s’y développent, par 
les fluides qui s’y rencontrent, celle de la vessie par 
l'urine , par les injections qu’on y pousse , etc. , dé- 
rivent essentiellement de cette exténsibilité, 

Cette propriété est caractérisée ici par deux atiri= 
buts remarquables , 1°. par la rapidité avec laquelle 
elle peut être mise en jeu, 2°. par l'étendue très- 
grande dont elle est susceptible. 

L'estomac, les intestins passent en un instant d’une 
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vacuité complète à une grande extension. Artifciel- 
lement distendue , la vessie prend tout de suite un 
volume triple, quadiuple même de celui qui luiest 
nalurel. Cependant quelquefois elle résiste , mais 
cela ne prouve point son défaut d’extensibilité ; c’est 
que le fluide injecté lirrite et la fait contracter ; la con- 
iraclililé organique en exercice, empêche alors le 
développement de l’extensibilité, comme elle-même 
ne peut quelquefois être mise en jeu par les irri- 
tans sur un muscle mis à découvert dans un animal 
vivant , parce que la contractilité animale en exer- 
cice dans ce mu:cle , y forme obstacle, Les muscles 
de la vie animale ne sont jamais susceptibles de 
celte rapidité dans leur extensibilité , soil parce qu'ils 
sont entrecoupés par de nombreuses aponé\roses qui 
ne se dilatent que lentement, soit parce que leurs 
plans de fibres sont trop épais, double circonstance 
qui n'existe point dans les muscles de la vie orga- 
nique. De à un phénomène remarquab'e que j'ai 
observé dans toutes les tÿmpanites. Lorsqu'on ouvre 
le bas-ventre des sujets morts en cel élat, sans in- 
téresser les intestins boursoufflé. , au-sitôt ceux-ci 
font irruption au dehors, se gonflent davantage , et 
occupent un espace double de celui où ils élotent 
resserré: dans le bas-veutre : pourquoi ? Parce que 
les parois de l'abdomen n “ayant pu céder en pro- 
portion de la quantité des gaz qui se sont développés, 
ceux-ci ont été comprimés dans les intestins pendant 
la vie, et reviennent tout de suite par leur élasticité, 
lorsque ja cause de compression cesse. Dans les hy- 
dropisies où a disfension est lente, les paroïs abdo- 
minales s'agrandissent beaucoup plus que dans la 
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tympanite. Le volume da ventre seroit double dans 
celle-ci, si l’extensibilité de ses paroïs étoit propor= 
tion. .ée à celle des intestins. 

Quant à l'étendue de l’extensibilité des muscles or- 
ganiques, on peut s’en former l’idée en comparant 
l'estomac vide qui souvent n'est pas plus gros que 
le cœcum dans son état ordinaire , à l’estomac con- 
tenant quelquefois cinq, six, huit pintes même de 
fluide ; la vessie retirée sur elle-même et cachée der= 
rière le pubis, à la vessie pleine d'urine dans une 
‘rélention remontant quelquefois au-dessus de l’om- 
bilic ; le rectum vide, au rectum remplissant une 
parlie du bassin chez les vieillards où les excré- 
mens s’y sont accumulés ; les intestins contractés, 
aux intestins fortement météorisés. | 

C’est à l'étendue d’extensibilité des muscles orga- 
niques et aux bornes mises à celle des parois abdomi- 
nales, qu'il faut rapporter un phénoméne constant 
qu’on observe dans les viseères gastriques; savoir, que 
dans la série naturelle de leurs fonctions, ils ne sont 
jamais tous disténdus en même temps : les intestins 
se remplissent quand les matières éontenues dans les- 
tomic s'évacuent ; la vessie n’est pleine d'urine dans 
l'ordre digestif, que quand les autres organes creux se 
vident, etc. En général, c’est un ordre contre nature, 
que celui où tous les organes sont distendus à la fois, 

Il est pour les muscles organiques un mode d’ex= 
tensibilité tout différent de celui dont je viens de 
parler ; c’est celui du cœur dans les anévrismes, de 
la matrice dans la grossesse, Le premier prend, par 
exemple, un volume double, triple même quelquefois 
dans sa partie gauche, et cependant il croît en même 
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temps en épaisseur. Ce volume n’est pas dû à une 
distension, mais bien à un accroissement contre na- 
ture. Le cœur anévrismatique est au cœur ordinaire , 
ce que celui-ci est au cœur de l’enfant ; c’est la nutri- 
tion qui a fait la différence , et non la distension : car 
toutes les fois que celle-ci agit , elle diminue en épais- 
seur ce qu'elle augmente en étendue ; il n’y a pas ad- 
dition de substance. D'ailleurs le cœur anévrisma- 
tique n’a souvent point de cause qui le distende , car 
communément dans ce cas les valvules mitrales laïs- 
sent un libre passage au sang ; tandis que lorsqu'elles 
sont ossiñées, le ventricule gauche reste souvent dans 
l’état nature). D'ailleurs, la marche lente de la forma- 
tion de l’anévrisme prouve bien que c’est une nutri- 
tion contre nature qui a présidé à cet accroissement 
du cœur. Vous auriez beau vider alors cet organe du 
sang qu’ilicontient, il ne reviendroit point surlui-même 
et ne reprendroit point ses dimensions, comme l’in- 
estin météorisé qu’on pique pour en faire sortir Pair. 
Dans la matrice, il y a deux causes de distension : 
10. les sinus largement développés, et contenant 
beaucoup de sang ; 2°. une addition de substance, 
uu véritable accroissement momentané des fibres 
de l’organe qui reste aussi épais et mème plus que 
dans l’état naturel. A l'époque de l’accouchement ; 
les sinus s’affaissent tout à coup par la contraction des 
fibres : de là le resserrement subit de l'organe. Mais 
comme d’un côté la nutrition seule peut enlever par la 
décomposition les substances ajoutées aux fibres pour 
les. grossir ; etque d’un autre côlé , celle fonction 
s’exerce lentement , après que la matrice a éprouvé le 
resserrement subit dû à l’affaissement des sinus , elle 
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ne revient que peu à peu et au bout d’un certain temps, 
à son volume ordinaire.L’extensibilité n’est donc point 
mise en jeu dans la matrice remplie var le fœtus , et 
dansle cœur anévrismatique : ces organes deviennent 
vraiment alors le siège d’une nutrition plus active: ils 
croissentaccidentellement, comme ils ont cru naturel 
lement avec les autresorganes; mais ceux-ci n’éprou= 
vant point alorsun phénomène analogue , ils devien- 
nent monstrueux comparativement. La matrice dé: 
croit parce que le mouvement de décomposition pré- 
domine naturellement sur celui de composition après 
l'accouchement, tandis qu'avant cette époque c’étoit 
l'inverse, Le cœur anévrismatique reste toujours tel. 

C'est ici le cas de bien distinguer ces dilatations 
du cœur , de ceiles produites réellement par l’exten- 
sibilité, comme dansl’oreillette et le ventricule droit, 
par exemple , qui se trouvent pleins de sang à l’ins- 
tant de la mort, parce que le poumon qui s’affaiblit ne 
permettant plus à ce fluide de le traverser , le force de 
refluer vers l'endroit d’où il vient. Il est peu de cœurs 
quine présentent à des degrés très-variables , ces di. 
latations qu’on est maître, sur un animal vivant , 
d'augmenter ou de diminuer à volonté , suivant l’es= 
pèce de mort dont on le fait périr. Deux cœurs ne 
présentent presque jamais le même volume dans les 
cadavres : une foule de variétés se rencontent , et ces 
variétés dépendent du plus ou du moins de difficuls 
tés qu’a le sang, dans les derniers momens, à traverser 
le poumon. Voilà pourquoi , dans les affections du 
cœur, On manque d’un lype auquel on puisse com 
parer Le volume maladif, surtout si on examine l’ora 
gaue en totalité. En effet la distension du côté droit 
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peut lui donner une apparence anévrismalique, et un 
volume même supérieur à celui de certains anévris- 
mes. Sion considère isolément le côté gauche , l’er- 
reur est, dans cette maladie , plus facile à vérifier , 
parce que ce côté est sujet à de moindres variations: 
Mais la différence principale consiste dans l’épais- 
seur. La vigueur de contraclion paraît croîlre en pro- 
portion de cette épaisseur qui naît de la substance 
ajoutée par la nutrition. C’est cette vigueur qui dé- 
termine les battemens si prononcés quise font sentir 
sous les côtes , la force du pouls , etc. 


Contractilité. 


Elle est proportionnée à l’extensibilité. Souvent 
elle est mise en jeu dans létat ordinaire. C’est en 
vertu de cette propriété , que l’estomac , la vessie, 
les intestins , etc. , se contractent , se resserrent sur 
eux-mêmes, et offrent un volume si petit en com- 
paraison de celui qu’ils présentent dans leur piéni- 
tude. En général , il n’y aaucun muscle dans la vie 
animale, qui soit susceptible d’avoir des extrêmes 
aussi éloignés de resserrement et de contraction , que 
ceux de la vie organique. 

Il faut remarquer que la vie , sans avoir la contrac 
tilité sous sa dépendance immédiate , puisque les in- 
testins, l'estomac et la vessie se resserrent après la 
mort lorsqu'on fait cesser leur distension , la modifie 
cependant d’une manière très-sensible. Les causes 
même qui altérent ou diminuent les forces vitales 
influent sur elles : de là l’observation suivante que 
tous ceux habitués à ouvrir des cadavres ont pu faire. 
Quand le sujet est mort subitement , et que l'estomac 
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est vide , il est très-resserré par lui-même ; quand 
au contraire la mort a été précédée d’une longue ma- 
Jadie qui a affoibli ses forces , l'estomac , quoique 
vide , reste flasque ct se trouve très-peu revenu sur 
lui-même. 

On doit considérer les substances contenues dans 
les muscles creux de la vie organique , comme les 
véritables atagonistes de ces muscles; car ils n’ont 
point de muscles qui agissent en sens opposé du 
leur. Tant que ces antagonistes les distendenut , ils 
n’obéissent point à leur contractilité de tissu ; dès 
qu'ils cessent de les remplir , elle se meten jeu. Ce 
n’est point cependant sur cette propriété que roule le 
mécanisme de l’expulsion des matières hors de ces 
organes , comme des alimens hors de l'estomac et des 
intestins , de l’urine hors de la vessie , du sang hors du 
cœur, etc. C’est lacontractilité organique qui préside 
à ce mécanisme. Il est facile de distinguer ces deux 
propriélés en exercice. L’une occasionne un resserre- 
ment lent et gradué , qui est sans alternative de relà- 
chement ; l’autre , brusque et prompte , consistant en 
une suite de relâchemens et de contractions , produit 
les mouvemens péristaltique , de systole , de diastole, 
ete. C’est après que la contractilité organique a pro- 
curé l'évacuation des muscles creux, que la con- 
tractilité de tissu les resserre, Dans les morts par 
hémorragie d’une grosse artère , le côté gauche et 
même le côté droit du cœur chassent tout le sang 
qu'ils contiennent ; vides ensuite , ils reviennent for- 
tement sur eux-mêmes , et l'organe est très-petit. Au 
contraire , il est très-gros quand beaucorip de sang 
resté dans ses çavités le disiend , comme dans l’as- 
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phyxie. Ce sont là les deux extrêmes. Il est , comme 
je l'ai dit , une foule d’intermédiaires. . 

La contractiliié de tissu est, dans le système qui 
nous occupe , proporlionuée au nombre des fibres 
charnues., Ainsi, toutes choses égales le rectum étant 
vide ,estretiré avec bien plus de force sur lui-même 
que lesautres gros intestins ; la rétraction des ventri= 
culesest bien supérieure à celle des oreilleties , et ceile 
de l’æsophage est bien plus grande que celle du duo 
deuum , etc. ,elc. 


S II. Propriétés vitales. 


E les sont presque en ordre inverse de celles du 
système précédent. 


Propriétés de la Vie animale. Sensibilité. 


La sensibilité animale est peu marquée dans Îles 
muscles organiques. On connoît l’observation rap 
portée par Harvey surune carie du sternum qui avait 
mis le cœur à découvert : onirriloil , sans que le ma- 
lade s’enaperçût presque , cetorgane qui se contractait 
seulement sousl'irritant, Enlevez le péritoine derrière 
ja vessie d’un chien visant, et irritez la couche mus- 
culeuse subjacente, l’animal donne peu de marques 
de douleur. Il est difficile de faire ces expériences sur 
les intesuns et l'estomac ; leur couche musculaire est 
si mince , qu'on ne peut agir sur elle sans agacer en 
méme lemps les nerfs subjacens. 

I! paroît que les mu:cles organiques sont beaucoup 
moins susceptibles du seutiment de lassitude dont les 
précédens devienuent lesiège aprèsun grand exercice. 
Je ne sais cependant si dans ceux où se rendent beau 


DE LA VIE ORGANIQUE. 355 
eoup de nerfs cérébraux il n’a point lieu : par exem- 
ple, quand lPestomac a été long-temps resserré sur 
lui-même , il est probable que la lassitude qui s’em- 
pare de ses fibres, détermine en partie le sentiment 
pénible que nous éprouvons alors, et que nous nom- 
mons la faim , sentiment qu’il faut bien distinguer de 
l'affection générale qui lui succède, et qui devient 
véritablement une maladie , lorsque l’abstinence est 
trop prolongée. On sait que des substances non nu- 
trilives appaisent alors ce sentiment sans remédier 
à la maladie , quand on en remplit l'estomac. Je rap 
porle au nême mode de sensibilité l’anxiété et la gêne 
qu'éprouvent les malades dont on entretient la vessie 
en coutraction permañente par une sonde ouverte 
qui séjourne dans l’urètre , et qui transmet les urines 
à mesure qu'elles tombent des uretères. Ce sentiment 
ne ressemble pas à celui de Ja faim , parce que la sen- 
sibilité de la vessie et celle de l’esiomac étant diffé 
rentes, leurs modifications ne sauroient être les mêmes, 
Ainsi chacun de ces deux sentimens est-il différent de 
celui dont les muscles de la vie animale ,long-tem ps 
contractés , deviennent le siége. Je ne crois pas que 
la sensation de la faim'tienne uniquement à la cause 
que j'indique , et dont on n’a point parlé ; mais on ne 
sauroit disconvenir qu’elle n’y ait beaucoup de part. 
Qui sait si, après une fièvre où l’action du cœur a 
été long-temps précipitée , la foiblesse du pouls qui 
accompagne la convalescence , n’est pas un signe de 
la lassitude où se trouvent ses fibres charnues , à cause 
du mouvement antécédent ? On connoît le sentiment 
pénible de fatigue qu’éprouve l'estomac après les con 
tractions du vomissemeut, 
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Contractilite. 


La contractilité animale est étrangère aux muscles 
de la vie organique. Pour nous en convaincre , rap 
pelons-nous que d’un côté cette contractilité suppose 
toujours linflience du cerveau et des nerfs, pour 
metlre en jeu l’action du muscle ; que d’un autre 
côté le cerveau , pour exercer cette influence, doit 
être excité par la volonté, par les irritans ou par les 
sympathies. Or aucune de ces trois causes n’agissant 
sur le cerveau , ne fait contracter les muscles orga- 
iques. 

Tout le monde sait que ces muscles sont essen- 
tiellement involontaires. Si quelques hommes ont eu 
jamais la faculté d'arrêter les mouvemens du cœur, 
ce n’est pas sur cet organe que le cerveau a agi ; l’ac- 
üion du diiphragme et des intercoslaux a élé sus- 
pendue d’abord ; la respiration a cessé momentané- 
ment ; puis par contre-coup, la circulation. 

Si on irrite le cerveau avec un scalpel ou un exCi= 

tant quelconque, les muscles de la vie animale entrent 
en convulsion ; ils se paralysent si on comprime cet 
organe. Ceux de la vie organique , au contraire , con- 
servent leur degré de mouvement naturel dans l’un 
et l’autre cas. Le cœur continue encore à battre, les 
intestins et l'estomac se meuvent quelque temps après 

ue la masse cérébrale el la moelle épinière ont été 
enlevées. Qui ne sail que la circulation se fait très-bien 
chez les fœtus acéphales ; qu'après le coup qui a as 
sommé un animal , et rendu tout son système mus- 
culaire volontaire immobile , le cœur s’agile encore 
long-temps, la vessie rejette l'urine, le rectum expulse 
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lesexcrémens , ele. , l'estomac même vomit quelque- 
fois les alimens? L’opinm, qui engourdit toute la 
vie animale, parce qu'il agit spécialement sur le cer- 
veau qui en est le centre , qui paralyse tous les muscles 
volontaires , laisse intacts Les autres dans leurs contrac- 
tions. L’ivrésse produite par le vin présente le même 
phénomène. L'homme chancelle après la boisson ; ses 
membres refusent de le porter , et cependant son cœur 

‘bat avec force ; souvent son estomac se soulève , et re- 
jette le superflu des fluides qui le remplissent. Toutes 
les substances narcotiques produisent aussi cet effet. 

Si des expériences, nous passons à l'observation des 
malades , nous voyons: toutes les affections cérébrales 
étrangères au système musculaire organique. Les 
plaies de tête avec enfoncement , les fongus du cer- 
veau , les épanchemens de sang , de pus el de sérosité, 
les apoplexies, ete. , portent eutièrement sur les mus- 
cles volontaires , dont elles exaltent , affoiblissent ou 
rendent nuile l’action. Au milieu du bouleversement 
général de la vie animale, l’organique est alors intacte. 
Les accès de manie , ceux de fièvre maligne , prou- 
vent également ce fait. Qui ne sait que dans ces der- 
nières le pouls n’est souvent presque pas changé , que 
quelquefois même il est plus ralenti ? 

Souvent, dans les maux de tête , il y a des vomisse- 
mens spasmodiques; le cœur précipite son action dans 
les inflimmations cérébrales , etc. Maïs ce sont là des 
phénomènes sympathiques quiarrivent dansles mus- 
cles orgauiques, comme ils surviennent dans tous les 
autres systèmes; ils peuvent ne pas se manifester, 
comme être développés; mille irrégularités s’observent 
dans leur marche. Au lieu que la contrection des mus- 
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cles de la vie animale , par Les affections du cerveau, 
esi un phénomène constant , invariable , que rien ne 
trouble ,dontrien n’en: pêche le développement,parce 
que le moyen de communication est toujoursle mème 
euire l'organe affecté et celui quise meut. 

Si dans l’examen des phénomènes relatifs à l'in 
fluence cérébrale sur les muscles organiques, nous sui- 
vos un ordre inverse, c’eslà-dire que , dansles affec- 
tions de ces muscles , nous examinions l’état du cer- 
veau, nous obs: rvons la mêmeindépendance:considé- 
rez la plupart desvomissemens,les mouvemensirrégu- 
liers des intestins qui ont lieu dans les diarrhées, ceux 
surtout qui forment les volvulus, etc. : voyez le cœur 
dans les agitations des fièvres , daus les palpitations 
irrégulières , dont il devient le siége fréquent , ele. : 
dans tous ces troubles des muscles organiques, vous 
ne trouverez presque jamais des signes de lésions à 
l'organe cérébral : il est calme , tandis que lout est 
bouleversé dans la vie organique. Cullen a cru que, 
dans les syncopes, l’action du cerveau cessoit d’abord, 
et que celle du cœur éloit ensuite suspendue consé- 
cutivement. C'est précisément l’iuverse dans le plus 
grand nombre de cas. Le cœur, d’abord affecté , cesse 
d'agir : or son action élant éssentielle à celle du cer- 
veau , soit par le mouvement qu'il lui communique, 
soit par le sang rouge qu il y pousse , ce dernier inter- 
rompt loui- -à coup ses fonctions, et toute la vie ani- 
male cesse. Cela est remarquable surtout dans les 
syncopes qui naissent des passions , dans celles pro- 
venant des hémorragies , des polypes, des grandes 


évacuations., ele. 5 renvoie du reste sur ce point à 
mon Traité de la Vie et de la Mort. 
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Si de l'influence du cerveau nous passons à celle 
des nerfs, nous trouvons de nouvelles preuves de 
l’ab<ence de contraciilité animale des muscies orga- 
niques. La plupart de ces muscles reçoivent , comme 
nous avons vu, deux espèces de perfs, Les uns céré- 
braux , les autres des ganglions. 

Le cœur, l'estomac , le rectum et la vessie, sont 
manifestement péuétrés par la première espèce de 
nerfs: oren coupaut , en isrilant d’une manière quel 
conque les filets cardiaques de la paire vague, le cœur 
n’en éprouve aucune aliération ; il n’est ni ralenti, ni 
précipité dans son mouvement. La section des deux 
nerfs vagues est mortelle , il est vrai, mais seulerent 
au bout de quelques jours : el je doute que ce :oit jar 
le cœur que commence la mort dans celte circons- 
tance. Les principiux phénomènes , suite de cctte 
section , annoncent uû tiès-grand emburras dons Île 
poumon, uue grande diffculté de respiration ; la cir- 
culalion paroi n’être troublée que couséeutivement, 

Les mêmes nerfs se distribuant à l’estomae , la 
même expérience serl à constater l’inflience céré- 
brale sur ce viscère. Or la section de celui d’un côté 
est ordinairement nulle sur lui; celle de tous les 
deux y détermine bientôt un trouble remarquable. 
Mais ce trouble est tout différent de celui qui suit 
la section du nerf d’un musele de la vie animale, 
lequel devient subitement immobile, tandis qu’au 
contraire l’estomac ne communiquaut plus avec le 
cerveau par les nerfs vagnes, semb'e acquérir mo- 
mentanément uu surcroît de force : il se contracte , et 
de la les vomissemens spasmodiques qui s’observent 
presque toujours pendant les deux ou trois jours où 
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l'animal survit à l'expérience |, vomissemens que j'ai 
constamment remarqués sur des chiens, et que déjà 
Haller et Cruiskbank avoient indiqués. Il paroît done, 
d’aprè: cela , que quoique le cerveau ait une influence 
réelle sur l’estomac , cette influence est d’une nature 
toute différente de celle qu’il exerce sur les muscles 
volontaires. Je remarque cependant que lirritation 
d'un des nerfs vagnes, ou de tous les deux , fait tout 
de suite contracter estomac, comme cela arrive pour 
un muscle volontaire dont on irrite le nerf. Il faut, 
pour faire cette expérience , ouvrir l'abdomen d’un 
animal vivant, et irriter ensuite la huitième paire dans 
la région du cou, afin d’avoir sous les yeux l’organe 
que lon fait contracter. 

La vessie et le rectum paroiïssent plus se rapprocher 
des muscles volontaires , dans leur ra pport avec le cer- 
veau , que l'estomac el le cœur. On sait que les chutes 
sur le sacrum , d’où naît une cormmotion de la partie 
inférieure de la moelle , déterminent la rétention d’u- 
rine , qu'elles frappent , pour ainsi dire , cet organe 
de la même paralysie que les membres inférieurs, qui 
alors cessent ainsi de se mouvoir. Cependant comme 
la vessie est très-puissamment aidée dans ses fonc- 
tions par les muscles abdominaux , par le releveur de 
l'anus , et par d’autres muscles volontaires qui l’en- 
tourent ,l’immobilitéde ces muscles entre pour beau- 
coup dans le défaut d'évacuation des urines, Ce qui 
me le fait penser, e’est que, 1°. l’irritation de la moelle 

vers sa partie inférieure qui met en mouvement tous 
les muscles volontaires des membres inférieurs et du 
bassin , ne produit aucun effet sur celte partie. Je me 
suis assuré de ce fait plusieurs fois sur des cochons- 
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d'inde et sur des chiens. 2°. En irritant les nerfs ve 
nant des trous sacrés et allant à la vessie, nerfs que sou- 
ventilesttrès-diflicile de trouver, à cause du sang, dans 
un animal récemment tué, j'ai vu ce muscle rester 
immobile. Au contraire, tous ces nerfs ayant été cou 
ps, l'injection d’un fluide un peu irritant le fait con- 
tracter avec force. 3°. Dans les expériences sur les 
animaux vivans, comme dans les opérations chirurgi- 
cales, la violence des douleurs qui met quelquefois 
tous les muscles de la vie animale dans des contrac- 
tions spasmodiques, déterminent fréquemment le jet 
involontaire des urines. Or dans ce cas , ce n’est point 
Ja vessie qui est agitée de convulsions : car si c'est dans 
une expérience que ce phénomène a lieu , ouvrez les 
parois abdominales ; à l’instant le jet de l’urine s’ar- 
rête , parce que d’un côté les muscles de ces parois ne 
peuvent agir sur les intestins et les presser contre la 
vessie , et que d’un autre côté le releveur de l'anus 
qui se contracte et relève cet organe, n’a aucun point 
résistant contre lequel il puisse le comprimer en haut. 
Remarquez en effet que dans les jets un peu violens, 
la vessie est >lacée entre deux efforts opposés, l’un 
supérieur, ce sont les viscères gastriques pressés par 
le diaphragme et par les muscles abdominaux , l’autre 
inférieur , c’est spécialement le releveur de lanus qui 
agit en se contractant de bas en haut , tandis que l'ef- 
fort opposé agit de haut en bas : or ces deux efforts 
sont manifestement sous l'influence cérébrale, J'ai eu 
une infinité de fois occasion d’observer la vessie pleine 
d'urine sur un animal vivant dont le ventre étoit 
ouvert ; jamais je ne l’ai vu se contracter assez vio- 
lemment pour expulser ce fluide. 
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Je ne disconviens pas que parles nerfs qu’elle reçois 
des plexus sacrés , la vessie ne soit, jusqu’à un Certain 
point, muscle volontaire ; mais je dis que c’est prin- 
cipalement par les forces accessoires aux siennes et 
nécessaires à ses fonclions, qu'elle est soumise à la 
volouté ; que la contractilité animale est pour bean- 
coup plus dans ses fonetions que la contractilité orga- 
pique sensible. Comment donc les urines sont-clles 
retenues dans cet organe, ou expulsées de sa cavité 
à volonté ? Le voici : quand les urines tombent dans 
Ja vessie, qu’elles y sont depuis peu de temps d’une 
part, et de l’autre part en petite quantité , alors elles. 
pe sont pas un irrilant assez actif pour déterminer 
lexereice de la contractilité organique sensible. L’ef- 
fort que fait la vessie est si peu considérable, qu'il ne 
peut surmonter la résistance de l’urètre qui, resserr'é 
sur ii-même par la contractilité de tissu, doit être 
dilaté par l’im pulsion communiquée anxurines. Pour 
rendre ce fluide, il faut done ajouter à la contraction 
de la vessie celle des muscles volontaires environnans; 
or le moindre effort de ees museles suffit pour vaincre 
la résist:nce de l’urètre, Mais si l'urine est en grande 
quantité dans la vessie, et que d’un autre côté elle 
y ait acquis, par un séjour prolongé, eclie cou'eur 
foncée qui indique la concentration de ses priucipes, 
alors l'irritation qu’elle détermine sur Porgane y met 
fortement eu jeu la contractilité organique sensible 3 
la vessie se contracte , el malgré l'animal , il y a éva- 
Cual'on d’urine, 

Dans le rectum , où les excrémens n’ont point un 
long canal, mais une simple ouverture à traverser, 
celle-ci est garnie d’un sphinceter qui manque à lurètre. 
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Ce sphincter, habituellement resserré, doit être dilaté 
par l'impulsion communiquée aux excrémens, Tant 
qu’ils sont depuis peu el en petile quantité dans le 
rectum , la contractilité organique sensible n’y est 
point assez efficacement mise en jeu pour les expul- 
ser ; il faut l’action des muscles volontaires voisins. 
Si cette action n’est pas déterminée par l’influx du 
cerveau , les excrémens restent dans l'intestin ; voilà 
comment, pendant un certain temps , nous les rete= 
nons à volonté. Maïs qu’ils augmentent en quantité ; 
que par leur séjour ils deviennent plus àâcres , et par 
conséquent plus irritans, alors la contractilité orga- 
nique sensible , fortement mise en jeu, vide involon- 
tairement l'intestin. Si le sphincter, qui est volontaire, 
est paralysé , il y aura incontinence , parce que nulle 
résistance n’est opposée à la tendance du rectum à se 
contracter , tendance qui, quoique faible tant qu'il 
est peu rempli, est toujours réelle cependant. 

D’après tout ce que nous avons dit , on voit mani- 
festement que la vessie etle rectum, quoique recevant 
des nerfs cérébraux , sont cependant moins influencés 
par le cerveau qu'il ne le paroît au premier coup d'œil, 
et qu'il y a cerlainement une très-grande différence 
entre eux et les muscles voloutaires. Ils ne sont pas 
mixtes, comme on ledit ; ils se rapprochent infini- 
ment plus des muscles organiques que des autres : 
je doute même que si aucune puissance accessoire 
n’agissait avec eux et ne les comprimoit, l’ame püût, 
par les nerfs qui y viennent des plexuis sacrés , les 
faire contracter à volonté. Je n'ai jamais vu un animal 
rendre ses excrémens , le ventre étant ouvert. 

Coucluons de tout ce que nous avons dit jusqu'ici, 


/ 
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que les nerfs cérébraux qui se portent aux muscles 
organiques ont sur eux une influence qui ne ressemble 
aucunement à celle des nerfs cérébraux allant aux 
muscles de la vie animale. J’ignore du reste la nature 
de cette influence. | 

Tous les muscles organiques reçoivent des nerfs 
des ganglious, soit les précédens qui sont pénétrés 
aussi par les cérébraux , soit les intestins grêles, le 
cœcum , le co'on, etc. , qui sont exclusivement par- 
courus par eux. Or, en coupaat, en liant, en irri- 
tant d’une manière quelconque ces nerfs, en agaçant 
les ganglions dont ils partent , en les détruisant , en 
les brûlant avec un acide ou un alcali cencentré, le 
muscle reste dans son état naturel : il n’est ni préci- 
pité , ni ralenti dans ses contractions. 

Je ne me suis pas contenté des agens ordinaires 
pour bien m’asiur-r du défaut d’action actuelle des 
nerfs sur les muscles organiques ; fait que tous les 
bous physiologistes ont toujours admis, malgré les 
opinions hasardées de quelques médecins quiadaptent 
le mot vigue d'influence nerveuse à des organes qui 
n'en sont nullement susceptibles. 

J'ai donc employé le gälvanisme , et je me suis 
convaincu que ce moyen de mettre en jeu les con- 
tractions musculaires est trés-peu eflicace , presque 
nul dons la yie orsanique , tandis qu'il est le plus 
piissant de tous dans la vie animale. Je ne rapporte 
pas ici mes expériences sur cel objet ; on les lira dans 
mes Recherches sur la Mort. 

On peut conclure de tout ce qui précède , que lin- 
fluerce cérébrale et nerveuse sur les muscies orga- 
niques ne nous est nullement connue ; qu’elle n’agit 
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point comme sur les muscles volontaires. Elle est ce- 
pendant réelle jusqu'à un certain point, puisqu’il 
faut bien que les nerfs qui entrent dans la composi- 
tion de ees muscles , servent à quelques usages ; 
mais NOUS 1gnOrons CES usages. 


y , L 
Propriétés organiques. 


La sensibilité organique est irès-caractérisée dans 
les muscles qui nous occupent. Avant que la con- 
tractilité organique sensible s’y développe , il faut 
que celle-ci y soit mise en jeu. Mais comme ces 
deux propriétés ne se séparent point , comme elles se 
succèdent toujours dans leur exercice , ce que nous 
allons dire de la contractilité organique sensible se 
rapportera aussi à la sensibilité de même nature. 

La contractilité organique insensible , ou la toni- 
cité, existe dans le système musculaire, au degré 
nécessaire à sa nutrition ; mais elle n’y offre rien de 
particulier. 

C’est la contractilité organique sensible qui est la 
propriété dominante dans ce système, dont toutes 
les fonctions reposent presque sur cette contractilité, 
comme toutes les fonctions du système musculaire 
précédent dérivent pour ainsi dire de la contractilité 
animale. Nous allens done examiner plus en détail 
cetle propriété essentielle, sur laquelle la physiologie 
doit tant à l'illastre Haller. On peut la considérer 
sous trois rapports, 1°. dans les excitans, 2°, dans 
les organes, 3°. dans l’action des premiers sur Les 
seconds. 
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De la Contractlité organique sensible , considérée 
sous le rapport des excitans. 


Les excitans sont naturels ou artificiels. L'action 
des premiers est continuelle pendant la vie : sur eux 
roulent en partie les phénomènes organiques ; ils 
mettent en jeu les muscles, qui sans eux seroiïent 
immobiles ; ils sont pour ainsi dire à ces organes 
ce que les balanciers sont à nos machines ; ils 
donnent l'impulsion. Les seconds ne peuvent guère 
avoir d’efflet qu'après la mort , ou dans nos expé- 
riences. 


Excitans naturels. 


Ces excilans sont le sang pour le cœur , l'urine 
pour la vessie , les alimens et les excrémens pour les 
organes gastriques. Tout muscle organique a un corps 
qui, habituellement en contact avec lui , entretient 
ses mouvemens , comme tout muscle animal , habi- 
tuellement en rapport avec le cerveau , emprunte de 
lui sa motilité. Les excitans naturels entretiennent 
leurs organes respectits au même degré de motilité 
tant qu'ils restent les mêmes. Toutes choses égales du 
côté des organes , le pouls ne varie point , les pé- 
riodes digestives durent le même temps , les inter- 
valles de l’excrétion de l’urine sont uniformes , tant 
que le sang , le chyle ou l’urine , ne présentent point 
de différences. Mais comme ces substances éprouvent 
une infinité de variétés , les organes conservant le 
même mode de sensibilité organique , éprouvent ce= 
pendant de fréquens changemens dans leurs mou- 
vemens, 
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A l'instant où le chyle pénètre dansle sang, pen- 
dant la digestion , le pouls change, parce que le cœur 
est différemment ireité, On observe le même phéno- 
mène, mails avec des différences, 1°, dans les ré- 
sorptions où le pus passe dans la masse du sang ; 
2°. dans l'injection de différens fluides dans les 
veines, injections si fréquemment répétées dans le 
siècle pissé , à l’époque des expériences sur la trans 
fusion , et que j'ai eu occasion de faire aussi par 
d’antres vues que j'indiquerai ; 5°. dans les maladies 
inflammatoires où le sang prend uu caractère parti- 
culier encore peu connu, et qui donne lieu à la for- 
mation de la couenne pleurétique ; 4°. dans diverses 
autres affections , où la nature de ce fluide est singu= 
lièrement altérée ; 50. dans le passage du sang rouge 
dans le système à sang noir. J'ai remarqué qu'en adap- 
tant, sur un chien un peu gros , un tube recourbé à la 
carolide d’un côté, et à la jugulaire du côté opposé, de 
manière à ce que l’une pousse du sang dan; l’autre, 
le passage du sang rouge dans les veines n’est point 
mortel comme celui du sang noir dans les artères ; 
mais il ya presque constamment dans les premiers 
instans une accélération des mouvemens du cœur. 

On a sans doute exagéré l’inflnence de la dégéné- 
rescence des fluides dans les maladies : on a placé 
dans celle portion de l’économie , une source trop 
fréquente des dérangemens morbifiques. Mais on ne 
sauroit nier que, suivant les altérations diverses que 
ces fluides présentent , ils ne soient susceptibles d’ex- 
cites différemment les solides qui les contiennent. On 
sail que dans le même individu, et avec la même 
masse d’alimens , la digestion varie d'un jour l’autre 
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dans la durée de ses périodes ; que tels alimens la pro- 
longent , tels autres l’accélèrent ; que certains restent 
trés-long-temps sur l'estomac, comme on ledit, et que 
d’autres ne font pour ainsi dire qu'y passer. Or , dans 
tous ces cas, l'organe reste le même, le fluide seul 
varie. Suivant que le rein sépare des urines plus ou 
moins âcres , plus ou moins irritantes par consé- 
quent, la vessie les retient plus ou moins long-temps. 
Télles sont souvent leurs qualités stimulantes , qu’à 
l'instant où elles tombent dans cet organe , il se sou- 
lève et les rejette involontairement. Parlerai-je des 
effets de l’émétique et des évacuans par le tube in- 
testinal , dont les effets sont si variables ? On sait que 
ces mots drastiques , purgalifs, minoratifs, laxatifs, 
etc. , indiquent des degrés divers des qualités stimu- 
lantes que présentent certainies substances introduites 
dans les voies alimentaires , degrés qui doivent être 
considérés abstraction faite de ceux de la sensibilité 
des organes : celle-ci en effet peut être telle , qu’un 
laxatif produise des effets plus grands qu’un drastique. 

Non-seulement la qualité, maïs encore la quan- 
tité des fluides contenus dans les muscles organiques , 
influent sur la contractilité de ceux-c1. 1°. Le mot de 
pléthore est certainement trop vaguement employé 
en médecine ; mais on ne sauroit douter que l’état 
qu’il exprime n’ait lieu quelquefois : or, alors plus de 
sang abordant au cœur , celui-ci accélère ses con- 
tractions. 2°. J’ai eu occasion de faire plusieurs fois 
la transfusion sur les chiens , soit pour elle-même, 
soit pour des recherches relatives à la respiration et à 
la circulation. Or , j'ai toujours observé qu’en n’ou- 
-vrant point une veine , pour vider du sang à mesure, 
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que sa jugulaire externe en reçoit (car c'est toujours 
celle-ci que je choisis pour l'expérience), en détermi- 
nant ainsi par conséquent une pléthore artificielle, 
j'ai, dis-je toujours ;pbservé que le mouvement du 
cœur éloit accéléré.J’ai même vu, dansun chien, l'œil 
devenir ardent et comme enflammé ; dinslesautres, 
ce phénomène ne s’est point fait remarquer.3°, On sait 
que dans la course , où tous les muscles en contraca 
tion expriment de tous côtés le sang veineux contenu 
dans leur tissu , celui-ci qui aborde au cœur en abou- 
dance, le fait palpiter avec force. 4°. Il est hors de 
doute que la quantité d'urine et d’excrémens , autant 
et plus que leur qualité , est pour la vessie et le rec- 
ium, une çause de contraetion involontaire. 5°, On 
connoît les effets funestes de l’émétique , des purga- 
tifs donnés à trop fortes doses. 6°. Un verre d’eau 
_ tiède ne provoque souvent pas le vomissement qu’une 
pinte détermine avec énergie , etc. , etc. 


Excitans artificiels. 


Les excitans artificiels sont en général tous les 
‘corps de la nature. Telle est en effet l’essence de la 
contractilité organique, que par là même qu’un 
muscle est en contact avec un corps dont il n’a pas 
l’habitude , il se contracte à l’instant. Si les muscles 
ne sont pas irrités par les organes qui les eutourent, 
el avec lesquels ils sont en rapport , c’est que l’habi- 
tude a émoussé le sentiment qui naît de ce rapport, 
Mais que ces organes changent de modifications, 
qu'extraits du corps de l'animal , ils se refroidissent , 
et soient ensuite appliqués sur les museles organiques 
mis à ou, ils les feront contracter, 
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Le calorique, par son absence qui constitue le 
froid, comme par sa présence d’où naît le chaud , 
peut ‘également exciter les muscles et, en général, 
tous les organes. À l'instant ‘où ‘on ouvre la ponrine 
et le péricarde d’un animal vivant, le cœur s'agite 
avec une force subitement accrue : c’est que l’air agit 
sur lui, ‘et qu'il passe de la température du corps à 
une autre qui est différente. Tous les fluides aéri- 
formes , la lumière , tous les liquides , ete. , sont exci- 
tans des muscles. Si nous voyons le cœur vide de 

sang , l'estomac et les intestins privés des substances 

qui les pénétrent ordinairement, se contracter avec 
plus ou moins de force lorsqu’ils ont été extraits du 
corps, c’est que le milieu environnant, et les subs= 
tances dont il est chargé , concourent à produire cet 
effet : ils sont alors les excitans de ces organes. 

En général, les excitans artificiels agissent de dif- 
férentes manières, 1°. par leur simple contact ; 2°. en 
déchirant ou en coupant mécaniquement les fibres ; 
3°. en tendant à se combiner avec elles. 4°. Il en est 
dént on ignore complétement le mode d'action :, 
telle est, par exemple , l'éleetricité. 

| Lorsque les excitans n’agissent que par le simple 
contact , les fluides sont; toutes choses égales , plus 
efficaces que les solides , parce qu’ils stimulent 
par un plus grand nombre de points ; qu'ils agacent 
non seulement les surfaces de l'organe , mais pénè- 
tirent encore l'interstice des fibres. Les solides 
produisent un effet proportionné à l'étendue de 
leur excitation , à la pression plus ou moins mar- 
quée qu’ils exercent, à leur densité , à leur mol- 
lesse , etc. Ce sont presque toujours des substances 
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fluides que la nature emploie pour excitans dans état 
ordinaire. | 

Le déchirement est un mode d’excitations plus 
actif que le contact. Le cœur, les intestins , inertes 
souvent lorsqu'ils sont touchés seulement par le scal- 
pel ,se contractent avec force lorsque la pointe de 
célui-ci les excite. La section produit un effet moins 

sensible que le déchirement. Coupées transversale- 
ment, les fibres oscillent et frémissent seulement par 
la contractilité organique sensible, pendant que par la 
contractilité de tissu elles éprouvent une rétraction 
manifeste. 

L'’excitation chimique est, dans le plus grand 
nombre de cas, la plus avantageuse ; mais ici il faut 
bien distinguer ce qui appartient au racornissement , 
de ce qui est l’effetdel’irritabilité mise en jeu.1°.Plon- 
gez une grenouille écorchée et vivante dans un acide 
très-concentré : à l’instant tout est presque désorga- 
nisé ; le réactif agit si fort , qu’on ne peut distinguer 
ni racornissement, nicontractilité. 2°. Affoiblissez un 
peu l’acide et plongez-ÿy une autre grenouille , par 
ses membres inférieurs seulement : à l’instant ils se 
roïdissent par la contraction des extenseurs , qui 
l’emportent sur les fléchisseurs ; ear, dans cette ex- 
périence , c’est un phénomène presque constant : 
retirez l’animal ; ses cuisses restent ‘immobiles ; la 
vie y a élé éteinte ; la contraction qui est survenue 
est un racornissement , et non un phénomène vital. 
Plongée dans la même liqueur, une grenouille morte 
éprouve le même phénomène. 5°. Affoiblissez encore 
l'acide ; à l'instant que l'animal y est plongé., ses 
membres se contractent ; mais aux çontragtions suc- 
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cède le relâchement ; il y a des mouvemens alter 
natifs : c'est l’irritabilité qui commence à être mise 
en jeu. Cependant si l'acide n’est pas très-affoibli, 
quelques marques de racornis:ement restent encore 
et l’animal conserve une gêne des mouvemens des 
membres inférieurs , résultat évident du premier de 
gré de racornissement. 4°. Enfin si l'acide est très- 
affoibli , il devient un simple irritant qui met en jeu 
la contractilité organique sensible , sans altérer le tissu 
des fibres ; l'animal sorti du fluide conserve la même 
force de mouvement. 

Ces expériences qu'il seroit facile de multiplier sur 
les animaux à sang chaud, maïs que je n’ai point ten- 
tées sur eux , montrent évidemment ce qui appar- 
tient au racornissement , d'avec ce qui est l'effet de 
la contraction vitale. Cependant il n’y a pas une limite 
rigoureuse entre eux, et il est un degré d’affoiblisse- 
ment de l’acide , où ces deux causes de mouvemens se 
confondent. 

Ilest un mode d’excitation auquel les auteurs n’ont 
point fait d'attention ; on peut l'appeler négatif : e’est 
‘celui dont je parlois tout à l'heure au sujet du calori- 
que , dont la privation est un excitant souvent très- 
vif. Dans les diverses expériences que j'ai eu occa- 
sion de faire, cela m’a souvent frappé. Appliquez 
un excitant sur un muscle, il se contracte ; mais au 
bout d’un certain temps le mouvement cesse , quoi 
que le coniact continue : enlevez l’excitant, seat 
le mouvement revient à l'instant, En général , rien 
de plus commua dans le cœur, les intestins , elc., que 
les contractions cessaut sous l’action continuée d’un 
excitant, et vevènant momentanément par son ab- 
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sence. J'avoue que ce phénomène n’est pas aussi in- 
variable , aussi constant que celui de la contraction 
déterminée par l'application du stimulus qui suc- 
cède à l’état de non-excitation ; mais cela arrive très= 
souvent. On diroit que la sensibilité organique est , 
dans ces cas, comme l’animale ; que tout état nou- 
veau pour elle l'affecte , que cet état soit positif où 
négatif. Le passage de la non-excitation à l'excitation 
est plus vif ; mais le passage inverse n'est pas moins 
ressenti lorsqu'il est brusque. Au reste , celle manière 
d'envisager la contractilité organique sensible en 
exercice , mérite des expériences ultérieures. 


De la Contractilité organique sensible , considérée 
par rapport aux organes. 


Considérée dans l’organe où elle a son siége ; la 
contractilité organique sensible pré ente de nom- 
breuses variétés qui sont relatives, 1°, à la diversité 
de tissu , 2°. à l’âge , 3°. au sexe , 4°. au tempéra- 
ment , elc. 


Première l’ariété. Diversité du tissu musculaire. 


La contractilité animale est partout la même 
dans les muscles volontaires, parce que leur <rgani- 
sation est uniforme. Toutes choses égales du côté 
du nombre et de la longueur des fibres , les phéno- 
mènes de contraction sont exactemesit les mêmes 
partout : iei ,au contraire , les variétés de tissu en 
déterminent inévitablement dans les propriétés vi- 
iales. 

Chaque muscle involontaire est d’abord spéciale- 
ment en rapport avec le fluide qui lui sert ordinai- 
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rement d’excitant. Le sang seul peut régulièrement 
entretenir les mouvemensdu cœur. Que ce fluide soit 
altéré d’une manière quelconque , les contractions de- 
viennent irrégulières. Toutes substances étrangères 
poussées dans les veines , produisent ce phénomène. 
L’ariné qui entretient avec harmonie les mouvemens 
de la vessie, troubleroit ceux du cœur, si élle cir- 
culoit dans ses cavités. Le sang À plus doux en appa- 
rence que l'urine , peut agiter convulsivément la 
vessie, lorsqu'il vient à y tomber. J’ai soigné avec 
Desault un malade affecté depuis long temps de ré- 
tention -d’urine , et qu’il avoil taillé pour une très- 
grosse pierre. À la suite de l'opération, les urines sta- 
gnoient dans la vessie , tant ga elles étoient seules ; 
mais dès qu ‘un peu de sang pénétroit . dans cet or= 
gane , il se contractoit involontairement , et les urines 
sanguinolentes étoient évacuées. Les excrémens qui 
séjournent pendant un certain temps dans le rectum, 
sans le faire contracter , feroient à l’instant soulever 
l'estomac , etc. Tous ces phénomènes se rallient 
aussi aux variétés de sensibilité des membranes mu- 
queuses, variétés sur lesquelles nous reviendrons. 
Ils prouvent manifestement que chaque muscle a un 
degré de contractilité organique qui lui est propre , 
et que tel ou tel fluide de l'économie peut exelusive- 
ment , dans l’état naturel , mettre en exercice d’une 
manière régulière. 

Les fluides étrangers offrent le même résultat : 
lPémétique qui fait contracter l’estomac , est impu- 
nément poussé dans la vessie par les injections: les 
purgatifs ne font point vomir , etc. Ce rapport des 
fluides étrangers avec la contractilité organique sen 
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sible a lieu , soit que, comme dansle casprécédent , 
ces fluides soient appliqués sur les surfaces muqueuses 
correspondantes aux muscles , soit qu’elles parvien- 
nent à ces muscles par la circulation , comme l'ont. 
prouvé les expériences faites dans le siècle passé sur 
les infusions médicamenteuses dans les veines : expé- 
riences dont Haller a recueilli un grand nombre de 
résultats. On a vu dans ces expériences la. circula- 
tion présenter à tous les organes tantôt l’émétique , 
et l'estomac seul se contracter, tantôt les purgalifs , et 
les intestins seuls entrer en action , etc. Prises par 
voie d’: absorption cutanée , les substances médicamen-, 
teuses donnent lieu au même phénomène. Appliqués 
en frictions, les purgatifs , les émétiques , elc. font 
contracter, non tous les muscles organiques, quoique: 
la circulation les présente à tous, mais ceux avec Les: 
quels leur r sensibilité. est en rapport: 

Dans les affections diverses dont ils sont He siéce , 
on voit les muscles organiques avoir aussi asian un- 
mode d’ irritation particulier répondre à à un excitant, 


et rester : sourd , pour ainsi dire , à la voix des aux 
tres , elc. 


Deuxième Variété. Age. 


L'âge modifie singulièrement Ka contractilité orga- 
nique sensible. Dans l'enfance elle est très-prononcée; 
les muscles répondent avec une extrême facilité aux 
excitans ; la vessie garde diflicilement l'urine ; les 
enfans la rendent dans le sommeil involontairement ; 
le cœur se contracte avec une rapidité dont le pouls 
nous doune la mesure ; tous les phénomènes digestifs 
sont plus prompts ; de là moins d'intervalle ns le 
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relour dé la faim. C'est un phénomène analogue à 
celui des muscles volontaires, où la rapidité des mou- 
vemens se trouve, dans le premier âge, alliée avec 
leur peu de force. 

Au-delà de l’enfance , la susceptilité des muscles 
pour répondre à leurs excitans , va toujours en dimi- 
nuant : aussi tous les grands phénomènes de la vie or- 
ganique vont-ils toujours en se ralentissant. Le nom- 
bre des pulsatious,la durée de la digestion, lé séjour des 
urines sic. sont le thernromiètre de ce ralentissement. 
“Dans le vieillard tout s’affoiblit ; l’action des mus- 
cles organiques diminue peu à peu. Ceux de la vessie 
et du rectum sont les plus expôsés à perdre leur fa- 
culté contractile : de là les rétentions d’urine , ma- 
Jadie qui est l’apanage si fréquent de la erledsés : 
de là encore les amas de matières fécales au-dessus 
de l’anus, maladie presque aussi commüné que la 
première à cet âge de la vie , quoique tés * praticiens 
aient fixé sur elle moins d’altention. Les gens riches et 
accoulumés au luxe de la lable , y sont surtout sujets. 
J'en ai vu beaucoup , et même autant que de réten- 
tious d'urine , dans la dernière année de la pratiqué 
de Desault. Les intestins et l’estomac languissent plus 
tard dans leurs fonctions. C’est le cœur qui résiste le 
plus : : il est l’u/himum moriens , comme il a été Le pre- 
micr en exercice ; la durée de ses battemens mesure 
exacleme nt la durée de la vie organique. 


Troisième Variété. T empérament. 


Le tempérament modifie d’une manière remar- 
quable la contraculité organique. On sait que chez 
les uns les pulsations sont plus fréquentes , les phé- 
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nomènes digeslifs urinaires plus rapides ; que chez 
d’autres tout est marqué par plus de lenteur dans la 
vie organique : or ces variétés ont évidemment leur 
source primitive dans les variétés de contractilité 
du cœur , de l’estomac, des intestins, elc. , lesquelles 
ont sous ce rapport une grandeï“ïifluence dans la 
différence des tempéramens. À cet égard il y a deux 
observations essentielles à faire : 

1°, Les variétés de force des muscles organiques 
ne conicident pas toujours avec celles des muscles de 
la vie animale. Ainsi voit-on"tel individu remarquable 
par des formes extérieures peu marquées , par une foï- 
blesse évidente dans les muscles des membres, tandis 
que l’activité de la digestion, des évacualions uri- 
naires , elc., annonce la plus grande énergie dans 
la contractilité organique sensible. Je remarque à cet 
égard que le cœur est plus fréquemment en rapport 
de force avec les muscles extérieurs, que l'estomac, 
les intestins et la vessie. Un pouls plein , bien déve- 
loppé , coincide ordinairement avec {a constitution 
athlétique ; tandis que souvent cetle constitution 
est réunie sur le même sujet à un système gastrique 
foible , et que surtout la force de ce système gastrique 
est souvent alliée à la foiblesse extérieure. Ce fait, 
que les divers tempéramens nous démontrent dans 
l’homme , est évident dans la série des animaux. 
Ceux qui, comme les carnivores, ont un système 
musculaire animal très-énergique , ont les paroïs des 
cavités gastriques comme membraneuses. Ces parois 
se fortifñient dans les classes herbivores : elles devien- 
nent lrès-prononcées dans les gallinacées. En général, 
la mastication à laquelle préside tonjours la contracti- 
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lité animales est dans les animaux en raison inverse 
de la force de trituration de l’estomac , qui est pré- 
sidée par la contractilité organique sensible. 

2°. Les variétés de cette propriété, relatives aux 
tempéramens, présentent un autre phénomène pres- 
que toujours étranger au système musculaire animal. 
Ea effet, dans celui-ci ces variétés sont toujours gé- 
nérales; nous pouvons bien par l'exercice fortifier 
telle ou telle région musculaire , mais les différences 
de forces qui sont naturelles, portent toujours sur 
tout le système. Les bras et les jambes, la poitrine 
et le bas-ventre , sont uniformément contractiles dans 
les différentes divisions des muscles qui leur appar- 
tisnnent. An contraire , il est rare de voir cette uni- 
forimité dans les muscles involontaires. Presque tou- 
tours lin prédomine sur les autres : tantôt c’est le 
cœur, tantôt l'estomac, quelquefois la vessie. Sou- 
vent même les viscères gastriques ne sont pas tous 
au même niveau de, force. L’estomac languit que les 
inieslins conservent leur action ordinaire ; récipro- 
quement les intestins trop contractiles expulsent 
tout de suite les matières feécales , et déterminent la 
diarrhée , quoique Pestomac fasse bien ses fonctions. 
Cette différence essentielle entre ‘les deux systèmes 
museulaires lient à ce que la contractilité de l’un dé- 
pead d'us centre commun, du cerveau ; que celle 
de l’autre au contraire a son principe isolé dans 
chaque organe où elle existe. | 


_ Quatrième Variété. Sexe. 


© Les femmes se rapprochent en général des enfans 
par les phénomènes de contractihté organique sen- 
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sible. La foiblesse des mouvemens coïncide avec leur 
plus grande rapidité chez ce sexe, donttous les mus- 
cles intérieurs sont , comme les extérieurs, plus grêles 
et à formes moins prononcées que chez l’homme.On 
diroit que la force contractile dela matrice a été prise, 
chez lui, aux dépens des forces de tous les autres 
organes. Dans les expériences, les femelles donnent 
des résultats bien moins marqués, el toujours bien 
moins durables que les mâles. Le cœur , l'estomac, 
les insteslins, elc., cessent plus vite leurs mouvemens; 
ces mouvemens sont moindres; il faut pour les dé- 
terminer de plus forts excitans, etc. 


Cinquième Variété. Saison et Climat. 


Dans l'hiver et dans les climats froids, où l’organe 
culané, resserré et comme racorni par l'impression 
de J’air environnant, est dans une foible action, 
toutes les fonctions intérieures plus actives, néces= 
sitent plus d'énergie dans les forces qui y président ; 

tous les P'ÉHDRCnEs digestifs, urinaires , et circula- 
toires même, sont plus marqués. Je ne ARE pasqu’on 
ait fait encore des expériences comparatives sur l'ir- 

ritabilité dans les saisons diverses, mais je suis per- 
suadé qu’elles donneroiïent des résultats différens. 


Contractilité organique sensible , considérée rela- 
tivement à l’action des stimulans sur les or rganes. 


Nous venons d'envisager isolément l’excitant et 
l'organe excité; chacun étant isolé, est nul pour la 
contraclilité organique sensible ; de leur concours seul 
résulte l'exercice de cette propriété. Qu’arrive-t-il 
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dans ce concours? Nous l’ignorons. Vouloir le con- 
noïlre , te seroil vouloir savoir comment un corps en 
attire uu autre, comment un acide se combine avec 
un alcali, etc. Dans l’atiraction , l’affinité et l'irrita- 
bilité, nous ne pouvons suivre les phénomènes que 
jusqu’à l’action des corps les uns sur les autres. Cette 
action est le terme de nos recherches. 

Mais ce qui ne doit pas nous échapper ici, c’est 
que, dans celle dernière propriété, l’action n’est ja- 
mais immédiate. Il y a toujours entre l’excitant et 
l'organe un intermédiaire qui reçoit l’irritation ; cet 
intermédiaire est une membrane fine et continue à 
celle des artères pour le cœur ; c’est une surface mu- 
queuse pour les viscères gastriques’et pour la vessie. 
Cet intermédiaire est plus susceptible de recevoir 
Pexcitation que le musele lui-même. J'ai consiam- 
ment observé qu’en irritant la surface interne du 
Cœur, ses Contractions sont plus vives qu’en met- 
tant son tissu à découvert à l’extérieur par l’enlève- 
ment de son enveloppe séreuse, et en l’agaçant en- 
suile. [l'en est de même pour les muscles organiques 
de l’abdomen. 

Ya-til entre l'intermédiaire excité et l’organe qui 
se Contracte, quélques communicalions nerveuses 
qui transmettent l'impression ? Je ne le crois pas : le 
tissu cellulaire suffit. En effet , les surfaces séreuses 
n’ont entre elles et les muscles organiques , que ce 
tissu pour moyen d'union. Leur vie n’est nullement 
liée à la leur, puisque souvent elles les abandonnent, 
comme nous le verrons, et cependant elles peuvent 
leur servir à transmettre l'excitation. Le péricarde et: 
le péritoine, irrilés dans leur portion correspondante 
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à l'organe qu'on veut faire mouvoir, y déterminent 
une contraction, Ce fait est connu de tous ceux qi ont 
fait la moindre expérience ; c’est nême presque ou 
jours de cette manière qu’on stimule le cœur, les- 
tomac , lesintestins, la vessie , «te. En ne promenant 
l'excitant sur la surface sérense , que très-légèrement 
el de manière à ce que le mouvement ne se commu- 
nique oullement aux fibres charnues, on oblient un 
résultat. Cependant le simple contact ne suffit pas 
pour transmettre l'irritalion : par exemple, en lais- 
sant le feuillet externe du péric:rde appliqué sur le 
cœur , et en l’irritant ensuite, l’organe reste immo- 
bile. Si on décolle le péritoine de dessus la vessie, 
qu’on rompe toutes les adhérences celluleuses , qu’on 
le réapplique ensuite, et qu'on l’agace , la même im- 
mobilité s’observe. 

Quand lintermédiaire qui reçoit l'excitation est 
malade , la contractilité est constamment aliérée. Le 
même excitant détermine des contractions lentes ou 
rapides , suivant que l'affection exalte ou diminue 
la sensibilité de cet intermédiaire. La phlogose légère 
de l’extérieur de la vessie, détermine une espèce 
d’incontinence d'urine ; celle des intestins cause le 
dévoiement, etc,, etc. Au contraire, les vieux ca- 
tarrhes de vessie, les affections où la foiblesse de la 
surface muqueuse de cet organe prédomine , sont des 
causes fréquentes de rétention , etc. 

J'observe que c’est une remarquable différence 
enlre la contractilité organique sensible et l’insen= 
sible, que l'existence de cet intermédiaire, lequel 
n’a point lieu dans cette dernière , où le même sys- 
tème reçoit l'impression et réagit sur le corps qui la 
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détermine : par exemple , dans les systèmes glan- 
duleux, séreux, cutané, elc. , le fluide qui aborde 
pour la sécrétion ou l’exhalation , y produit la sen= 
sation , laquelle est à l'instant suivie de la réaction. 
Dans la contractilité sensible , au contraire , un sys- 
tème perçoit , et l’autre se meut. Ce mode de motilité 
s'éloigne moins de celui de la vie animale , où les 
organes des sens et ceux du mouvement totalement 
différens , sont très-éloignés les uns des autres. 


Contractilité organique sensible, considérée rela- 
tivement à sa permanence après la mort. 


Cette permanence est plus durable que celle de la 
contraclilité animale. Déjà en irritant la moelle , les 
muscles extérieurs restent immobiles, que les iu- 
ternes sont encore en activité. On a cité tant d’exem- 
ples de cette permanence , Haller a tellement mul- 
tiplié, sur ce point , les expériences, que je n’ai pas 
besoin de rapporter ici des preuves d’un fait dont on 
ne doute plus, À cette permanence sont dues les éva- 
cualions de matières fécales et d’urine , qui survien- 
nent souvent un instant après la mort ; les vomis- 
semens qu’on observe dans quelques sujets, sinon 
d’une manière aussi marquée que pendant la vie, au 
moins suffisamment pour faire remonter les alimens 
jusque dans la bouche du cadavre , qui souvent s’en 
trouve Loute remplie, comme Je l'ai fréquemment 
observé. 
a 1: faut, sous Le rapport de cette permanence , 
comme sous celui de la durée de la cantractilité ani- 
male, , distinguer deux espèces de mort, 1° . celles 


85 
qui arrivent subitement , 2°. celles qu’amène une 
longue maladie. 

Dans toute mort subite , déterminée soit par une 
lésion violente du cerveau, comime dans l’apoplexie, 
lacommotion, la compression , l’épanchement , etc. ; 
soit par une affection du cœur, comme dans une 
grande syncope, une plaie , un anévrisme rompu ; 
soit par une cessation d'action des poumons, comme 
dans l’asphyxie par les gaz délétèrés , par le vide , 
par la submersion , etc., la permanence de contrac- 
tilité est très-sensible ; la mort générale survient d’a- 
bord ; puis les organes meurent partiellement ; chaque 
force vitale s’éteint ensuite successivement pour ainsi 
dire. ; 

Dans toute pie de mort lentement bus , 
dans toutes celles surtout qu’une maladie de langueur 
a précédées , c’est la mort partielle de chaque organe 
qui précède ; chaque force vitale s’affoiblit et s'éteint 
peu à peu, avant que la cessation de leur ensemble , 
qui constitue la mort générale, ne survienne ; quand 
cette mort arrive , aucune des vies propres à chaque 
organe ne reste, tandis que la plupart de ces vies 


durent plus, ou moins long-temps après la mort 
subite. 
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On ne peut faire des expériences sur les cadavres que 
l’on n’a guêre dans les hôpitaux que quinze heures, 
et plus, après la mort ; mais en faisant périr des 
chiens de faim sraalié > trop prolongée , dégénère 
en une taie maladie qui dure chez ces animaux 
huit, dix, douze jours même, j'ai vu la contractilité 
entiérement éteinte à l'instant de la mort: On: m'a 
amené souvent des chiens affectés de différentes ma- 
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ladies , surtout il ÿ a trois ans où il y eut une espèce 
d’épidémie sur ces animaux : or, en les ouvrant à 
l'instant de la mort, en les tuant même quelquetemps 
avant, et en déterminant ainsi une mort subite , bien 
différente de celles qui arrivent dans l'état sain ‘où 
toutes les parties sont intactes dans leurs fonctions, 
et par conséquent dans leurs forces vitales, j'aitou- 
jours vu une absence constante de contractilité, ou 
du moins un affoiblissement tel , qu’elle paroiïssoit 
nulle, 

Plusieurs physiologistes ont parlé d'une convulsion 
générale qui survient dans les muscles organiques 
à l’instant de la mort, d’un soulèvement du cœur, 
de l’estomac , des intestins, etc. Ce excès d’action 
est réel quelquefois dans les mortssubites , dans celles 
surtout que nous déterminons pour nos expériences ; 
elle est très-rare dans les morts précédées d’une 
longue maladie dans laquelle le malade s'éteint , pour 
ainsi dire, insensiblement, et passe, par gradation , 
de la vie à la mort. C’est un défaut commun à pres- 
que tous les auteurs , d’avoir trop généralisé les faits 
observés dans certaines circonstances. Une foule de 
fausses conséquences sont résultées de là. 


: Sympathies. 


Aucun organe ne reçoit plus facilement les in- 
fluences des autres ; que les muscles organiques : tous 
cependant n’en sont pas également susceplibles. Le 
cœur occupe le premier rang sous ce rapport , vien 
nent ensuite d’abord l’estomac , puis les intestins , 
et enfin la vessie. C’est dans cet ordre que nous Es 
Jons examiner ces influences. 


DE LA VIE ORCANIQUE. "385 
C’est un phénomène remarquable , que toute es- 
pèce d'affection un peu forte, née dans l’économie, 
altère tout de suite les mouvemens du cœur. La moia- 
dre plaie , la douleur souvent la plus légère , suffisent 
pour y produire des dérangemens ; or ces dérange- 
mens sont de deux espèces : tantôt son action est ar= 
rêtée momentanément ; de là les syncopes , mode de 
dérangement qui arrive surtout dans les douleurs vio- 
lentes et subites. L'expression vulgaire , /e cœur me 
manque, elc., qu'on emploie dans ces cas, est de toute 
vérité, Tantôt , et c’est le cas le plus ordinaire , cette 
aclion est accélérée , de là les mouvemens fébriles si 
fréquens dans toutes les affections locales, mouve- 
mens purement sympathiques , et qui cessent quand 
Paffection disparoît. Dans une foule d’inflammations 
locales , le mal est trop eirconscril pour admettre un 
obstacle au cours du sarig , obstacle qui , selon Boer- 
haave, force Le cœur à redoubler son action pour 
le surmonter ; d’ailleurs ; quand il n'y a point engor- 
gement, mais seulement douleur dans une partie , et 
que lé mouvement fébrile survient, c’est bien [à un 
phénomène sympathique. L’accroissement d’action 
du cœur peut dépendre sans doute d’une substance 
étrangère , qui , mêlée au sang, l’alière et Le rend plus 
irvitant ; il peut tenir à une affection de la subs- 
tance de l’organe qui la dispose à être plus irritable ; 
mais certainement il est très-souvent sympathique, 
et dépend de ce rapport inconnu qui lie les uns aux 
autres tous nos organes , de ce consensus qui en- 
chaîne toutes leurs actions, et les met dans une dé- 
pendance réciproque. | 
J'en dirai autant de l'estomac ; quoique sa réaction 
11. 25 
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sy ‘mpathique ne soil pas toul- -à-fait aussi fréquente 
que celle du cœur, cependant elle devient très-mar- 
quée dans une Fi de circonstances, La plupart des 
affections locales , des inflammations spécialement, 
sont accompagnées de vomissemens sympathiques. 
Diverses fièvres présentent , dans leur début , de sem- 
blables vomissemens. C’est dans les hôpitaux sur- 
tout qu’on observe fréquemment ces phénomènes. 
Plusieurs médecins n’ont point considéré ces vo- 
missemens comme de simples sympathies, mais 
comme l'indice d’une affection biliense , fondés sur 
ce que l’on rend presque toujours alors de la bile, Mais 
dans tous les animaux que j'ai ouverts, ] ai presque 
toujours vu l’estomac vide contenir une certaine quane 
tité de ce fluide qui avoit reflué du duodénum : d’au- 
tres auteurs ont fait aussi de semblables observations ; 
en sorte qu’il paroîit que dans l’état de vacuité, l’exisi 
tence de la,bile stomcscale est un phénomène naturel. 
. D’après cela, il n’est pas étonnant que dans le début 
des maladies, dans leur cours même , l’estomac 
étant excité sympathiquement , et devenant par là le 
siége du voinissement, on rende plus ou moius de ce 
fluide. On le rejetteroit de même dans l’état de santé 
si on provoquoit alors le soulèvement de l’estomacpar 
l’émétique ; c'est même ce qui arrive quelquefois le 
malin quaud on est à jeun, et que quelque cause 
étrangère à toute affection du foie, comme la vue 
d'un objet dégoûtant , détermine le vomissement : 
11 bile sort alors comme tout ce qui est contenu dans 
l'estomac. Je ne dis pas que souvent le foie étant 
sympathiquement excité dans le debut des maladies, 
ne fournisse plus de bilé, que cette bile surabon- 
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dante, refluant dans l’estomac, ne fasse contracter 
‘ce viscère; mais cerlainement çe n’est pas lé cas 
le plus ordinaire : on vomit de la bile comme on en 
rejette par l’anus, parce qu’elle se trouve dans l’es- 
tomae et dans les intestins, et non parce qu’elle est 
surabondante. Si le vomissement étoit une fonotion 
naturelle, les évacuations bilieuses supérieures se- 
roicnt aussi naturelles que la teinte verdâtre des ex- 
crémens, qui se rencoutre toujours dans l’état de 
santé. On voit donc , d’après cela , que les vomisse_ 
mens bilieux sont, dans beaucoup de cas, une chose 
purement accessoire , et que le phénomène essentiel, 
c’est la contraction sympathique de l’estomac. 

Dans le cas dout je viens de parler , ilest évident 
qu'il n’y a aucun embarras gastrique ; l’altération 
sympathique de l’estomac ne porte que sur les fibres 
charnues. Mais le plus souvent cet embarras gastrique 
se manifeste au début des maladies où il y a affec- 
tion locale ; on vomit des matières saburrales , comme 
ou le dit : c’est qu’alors l’organe essentiellement af- 
fecté , le poumon par exemple, si c’est dans une 
péripneumonie , a agi sympathiquement non-seule- 
ment sur les fibres charnues, mais encore sur la mem 
brane muqueuse. Celle-ci excitée , augmente sa sé- 
créuion ; de là ces matières saburrales, qui ne sont 
autre chose que des sucs muqueux mêlés à des sucs 
gastriques et à de labile; or, la présence de ces ma- 
tières suffit souvent pour faire contracter l’estomac, 
et pour produire le vomissement qui les expulse. 

D'après cela, il est évident qu’il peut y avoir 
vomissemens sympathiques sans embarras gastrique ; 
et embarras gastrique sympathique avec un vomis= 
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sement produit immédiatement. Dans le premier cas, 
ce sont les fibre: charnues qui ressentent l'influence 
sympathique de l’orgine affecté; dans Île second, 
c’est la membrane muqueuse. Mais comment, le pou- 
mou, la plèvre, la peau, elc., étant affectés, les- 
tomac entre-t-il en action? Je l'ai dit, le’mot de 
sympathie n’est qu'un voile à notre ignorance sur 
les rapports des organes les uns avec les autres. Les 
vomissemens produits par l’érysipéle , le phlegmon, 
la pleurésie, la péripneumonie, etc. sont donc, le 
plus souvent, un effet absolument analogue à l’aug- 
mentation d'action du cœur , qui détermine la fièvre. 
Ils ressemblent au trouble cérébral d’où naîtle délire, 
trouble qui est bien plus rare , ele. Tous ces phéno- 
mènes indiqueut que les autres organes se sont res= 
sentis par contre-coup de l’état de celui qui est af- 
fecté , ete. Les médecins qui n’ont point envisagé tous 
ces phénomenes d’unemanière grande et générale, ont 
rétréci eur traitement dans des bornes trop étroites. 
Autrefois on avoit beaucoup égard au trouble sym- 
pathique du cœur, et on saignoit beaucoup dans 
Jinvasion des maladies ; depuis quelques années on 
a spécialement égard au trouble sympathique de l’es- 
tomac, etonémétise fréquemment : peut-être, dans 
quelque temps , on fera plus d'attention aux pesan- 
teurs de tête , aux douleurs de cette région , à l’in- 
somnie , aux somnolences , etc. , qui sont des sym- 
plômes sympathiques très-communs, el on dirigera 
le traitement du côté du cerveau. Dans ces variétés, 
les médecios judicieux envisageront tous ces phéno- 
mèêènes d’une manière générale ; ils verront dans tous 
une preuve de cet accord général qui coordonne 
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toules les fonctions les unes aux autres, qui les en- 
chaîne toutes , et qui par là même enchaîne leurs dé- 
rangemens ; ils verront chaque organe se soulever, 
pour ainsi dire, contre le mal qui s’est te 
dans l’économie, chacun réagir à sa manière : ils ver 
ront ces réactions produire des effets tout différens, 
suivant l'organe réagissant , la fièvre naître de la réac- 
tion du cœur, le délire, l'assoupissement , Pinsom= 
nie, les convulsions, etc. , de celle du cerveau , le vo- 
mi-sement de celle de l'estomac, la diärrhée de celle 
des intestins, les embarras gastriques et intestinaux, 
les saburres de la langue de celles des membranes 
muqueuses, les débordemens de bile de celle du 
foie , etc. Aûtis; dans une machine où tout se tient, 
où lout se lie, si une pièce est dérangée, toutes lee 
auires -e dérangent aussi. Nous ririons du machiniste 
qui ne s’altacheroit qu’à raccommoder une de ces 
pièces , et qui négligeroit de réparer le dérangement 
local d’où naissent lous ceux que présente la ma- 
chine. Ne rions pas d’un médecin qui ne combat qu’un 
symptôme isolé , sans attaquer la maladie dout il ne 
connoît souvent pas le principe , quoiqu’il sache que 
ce principe existe; mais rions de lui, s’il attache à 
son traitement une importance qui est uulle, com 
parée à celle du mal. 

Après l'estomac, ce sont les intestins qui sont le plus 
souvent affectés sympathiquement dans les maladies. 
La vessie est le muscle organique qui ressent :e moins 
facilement les influences qui partent de l'organe ma- 
kde :.cela arrive quelquefois cependant. Dans les 
fièvres, on sait que les rétentions d'urine par para- 
lysie sympathique et momentanée , ne sont pas très 
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rares ; les inconlinencesse remarquent moins souvent. 
Caractère des Propriétés Vitales. 


On voit , d’après ce que nous avons dit, que les 
propriétés mr sont lrès actives dans lé muscles 
organiques, surtout sous Le rapport de la contracti- 
lité. Ces muscles sont réellement , pendant la vie, en 
permanence d'action : ils reçoivent avec une exfrême 
facilité les influences des autres organes. Leurs pro= 
priétés vitales s'altèrent avec la plus grande promp- 
ütude, surtout celles que je viens d'indiquer ; ear la 
contractilité insensible y est rarement aliérée, parce 
qu'elle n’y joue pas un rôle essentiel. Remarquezen 
effet que les dérangemens maladifs d’un organe por- 
tent toujours sur la force vitale dominante dans cet 
Organe. La contractilité animale est fréquemment 
altérée dans le système. précédent; dans celui-ci, 
c’est le contractilité organique sensible. Au -con- 
iraire , l'insensib'e ou la tonicité l’étant très-peu , les 
phénomènes auxquels elle préside restent toujours 
a peu près les mêmes; la nutrition est toujours uni- 
forme; les lésions du tissu musculaire sont rares ; 
quaudelles arrivent, c'est plutôt par communication, 
comme da:s les cancers de l’estomac, où la maladie 
commence sur la surface muqueuse , et où les fibres 
charnues ne s'affectent que cousécutivement. Le cœur 
et la matrice sout les muscles les plus sujets à ces al- 
térations morbifiques ; encore dans le premier appar= 
üennent-elles plus souvent à la membrane interne 
qu'aux fibres charnues elles-mêmes, Au contraire, 
dans les systèmes où la coniractilité organiqne sen- 
sible est sans cesse en action, comme dans le cutané, 
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le séreux , etc. , où elle préside et à la nutrition et à 
l’exhalation ; dans le glanduleux, le muquEeux ,e LC. où 
elle détermine et la sécrétion et la nutritioir, etc. c’est 
elle spécialement qui est altérée. De ces Térangemens 
naissent les altération de tissu , Les maladies orgaui- 
ques proprement dites, qui sont aussi communes dans 
ces systèmes, qu'elles sont rares dans ceux üù la con- 
tractilité insensible, très obscure , ne se trouve qu’au 
degré nécessaire à la nutrition. 

C'est à cela aussi qu "it faut rap porter la rareté des 
inflimmations aiguës de ce système. Autant dans le 
cutané , le séreux , le muqneux, elc., cette affection 
est fréquente , autant celui-ci, dont les fonctions 
naturelles nécessitent peu de tonicité , la présente 
rarement. Ceux qui ouvrent beaucoup de cadavres 
savent que presque jamais on ne trouve le tissu du 
cœur enflammé.Rien de plus commun que les phleg- 
masies de la membrane externe ou séreuse , et de la 
membrane interne ou muqueuse de l’estomac , des 
intestins , etc. ; mais rien de plus cbseur, rien de 
moins observé que celle de ieur tiinique charnue. 
Dans le rhumatisme il y a bien quelquelois , lorsque 
les douleurs cessent ‘autour des articulations, des 
coliques violentes , des vomissemens spasmodiques 
même , indice peut-être d'une affection aigue des 
fibres stomacales ou intestinales ; mais on ne trouve 
jamais de traces de ces affections: on ne voit poiat 
le tissu musculaire présenter ce rouge vif des organes 
muqueux , cutanés ou séreux enflammés ; au moins 
je ne l’ai jamais observé. 

Les médecins n’ont point fait assez attention à 
la différence des inflammations suivant la différence 
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des systèmes ; mais surloul ils n'ont point assez re- 
marqué que cette différence s'accorde parfaitement 
avec celle de la touicité ou contractilité organique in* 
sensible ; que là où cette force vitale est le plus carac- 
térisée , les inflammations ont plus de tendance à se 
faire, pirce que c’est elle qui préside à leur forma= 
tion ; parce que ces affections supposent son exal- 
talon ; comme les convulsions supposent l’exaltation 
de la contractilité animale , comme les vomissemens, 
les battemens accélérés du cœur, supposent celle de 
la coutractilité organique, etc: Je ne saurois trop le 
répéler , les maladies les plus fréquentes à chaque 
système meltent toujours en jeu, exaltent ou dimi- 
nuent la force vitale prédominaute dans ce système. 


C'est un aperçu pathologique nouveau, qui peut être 
fécond en résultats. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Phénomènes de l’action du Système musculaire de 
la Wie organique. 


(Te phénomènes sont , comme dans le système 
précédent , relatifs à l’état de éontraction , ou à celui 
de relächement. , 


$ I. Force des Contractions. 


Elle n’est jamais susceptible de s’exalter au point 
où alteint quelquefois la force des muscles de la vie 
animale. Entre le pouls le plus fort et le pouls le plus 
foible , entre le jet affoibli qui précède certaines ré- 
tentions d'urine, et le jet de homme le plus vigou- 
reux, il y a bien moins de différence qu'entre la 
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langueur des muscles volontaires de certainesfemmes, 
et l'énergie de ceux d’un maniaque , d’un homme en 
colère, etc. Le cœur et le deltoide sont à peu de 
choses près égaux sousle rapport de leur masse char= 
nue : or que deviendroit la circulation, si le premier 
poussoit qelquefois le sang avec la force que le second 
emploie à élever le membre supérieur ? un accès de 
colère, de manie, etc.,sufliroit pour produire des ané- 
vrismes , etc. D’un autre côté les muscles organiques 
ne sont point alteints de ces prostralions de force si 
communes dans les autres ; les paralysies leur sont 
étrangères , parce qu’ils sont hors:de l'influence cé- 
rébrale. Il y a bien quelque chose qui répond aux 
convulsions : ce sont les agitations irrégulières qui 
déterminent tant de variétés dans le pouls des fiè- 
vres aigues, agitations qu'il faut bien distinguer de 
celles produites par un vice organique du cœur ; 
mais ces agitations sont toutes différentes des spasmes 
des muscles volontaires : il n’y a même aucune ana- 
logie. 

Il n’y a point dans la force de contraction des mus= 
cles qui nous occupent , les déchets qui sont si remar- 
quables dans celle des autres muscles ; l'effort est à 
peu près proportionné à la cause agissante , et la dis- 
tinction de cette force , en absolue et en effective, 
ne sauroit s'appliquer ici: seulement il faut plus ou 
moins d'énergie contractile , suivant que le corps à 
expulser d’un muscle creux, est solide ou fluide. 
Voila pourquoi les gros intestins sont pourvus de fi- 
bres longitudinales plus caractériséesque celles des in- 
testins grêles; pourquoi le rectum surtout,où les excré- 
mens ont leur maximum de solidité, présente cesfbres 
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d'une mauière encore plus marquée que le colon et 
le cœcum , quoique sous une forme différente ; pour- 
quoi dans les diarrhées la plus foib'é coutraction suffit 
pour évacuer les intestins, tandis que pour rendre des 
excrémens très-solides, ji contractilité organique sen- 
sible du rectum étant souvent in-uflisante, il faut que 
les muscles abdominaux aident beaucoup à l’expul- 
sion ; pourquoi quand un corps dur est introduit dans 
estomac , et que les sucs gastriques ne le ramollissent 
pas , il y reste long-temps avant d’être expulsé, et y 
détermine un poids incommode, etc. , ete. On sait 


avec quelle rapidité se fait le passage des boissons de 


l'estomac dans les intestins , combien au contraire les 
alimens solides séjournent dans le premier, etc. 

La force des museles organiques est incomparable- 
ment plus grande dans les phénomènes de la vie que 
dans nos expériences. Une fois mis à découvert , le 
cœur ne communique plus que des mouvemens foi- 
bles, et le plus souvent irréguliers, Il n’y a aucune 
proportion entre la force nécessaire pour déterminer 
le jet , quelquefois de sept à huit pieds , qu'offre le 
sang sortant de la carotide ouverte dans un chien , et 
la force des contractions que déterminent les plus forts 
excitans appliqués sur le cœur extrait du corps. Rien 
n’égale dans nos expériences la force de contraction 
nécessaire au vomissement , elc. , etc. 

On a multiplié dans les muscles organiques,cemme 
dans les précédens, les calculs sur la force de con- 
traction , et l’on a eu les mêmes variétés de résultats. 
Peut-on calculer en effet les degrés d’un phénomène 
que mille causes font à chaque instant varier, non- 
seulement dans les divers individus , maïs encore 
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dans le même , que le sommeil , la digestion , l'exer- 
cice , le repos , le calme de l’ame, l'orage des pas- 
sions, le jour, la nuit , tout ,eu un mot, modifie 
sans cesse ? Je ne sais si nous digérons deux fois dans 
la même période , si les urines séjournent deux tois 
le même espace de temps dans la vessie , avant d'en 
A , Q Ê à 

être expulsées , si leur jet est deux fois exactement 
" égal , etc. 

Souvent la force des muscles organiques reste dans 
son degré ordinaire, dev même , landis qu'un 
affoiblissement général s'empare des autres. La force 
du pouls , lesvomissemens , les diarrhées , elc. ,coin- 
cidant avec une prostration générale des muscles de 


la vie animale, ne sont point un phénomène rare dans 
les maladies. 


S IL. Vitesse des Contractions. 


Elle varie singulièrement : très-rapides dans les 
expériences , lorsque la mort est récente et que les 
excitans sont très-forts , les contractions sont en gé- 
néral plus lentes dans l’état naturel ; on diroit que 
c’est l'inverse de la force : souvent à l'instant où l’on 
ouvre le péricarde , le cœur se meut avec une vilesse 
que l’œil peut à peine suivre , si on injecte surtout un 
fluide irritant dans ce sac séreux, un peu avant que 
de mettre l’organe à découvert , etc. Les contractions 
augmentent beaucoup de vitesse dans certaines ma- 
ladies : celles du cœur, par exemple , acquièrent alors 
dans l’adulte une rapidité souvent très-supérieure à 
celle qu’elles offrent dans le premier âge ; celte vitesse 
est aussi dans ce cas entièrement distincte de la force 
des contractions ; il est rare même que ces deux 
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choses se trouvent réunies au plus haut point. En 
général, quand la force du cœur est accrue, il y a 
bien un peu plus de vitesse; mais très-souvent il y a 
diminution de force avec augmentation de vitesse , 
ou la force reste la même la vitesse étant beaucour 
augmentée. 

Nous avons vu que les muscles volontaires avoient 
en géncral un degré de vitesse au-delà duauel ils ne 
peuvent aller, et que cette vitesse tient à la constitu- 
ion primitive. Le même phénomène ne s'observe- 
t-il point ici ? Souvent dans deux fièvres dont Îles 
symplômes sont les mêmes, dont le degré d’inten- 
sité semble être exactement uniforme , Le pouls est 
infiniment plus fréquent dans un individu que dans 
un autre. Cela ne dénote pas toujours une différence 
dans la maladie , mais dans la constitution primitive, 
une aptitude de l’un des deux cœurs à se contracter 
beaucoup plus vite sous le même excitant. Qui ne sait 
que, dans les expériences, la rapidité contractile est in- 
finiment variable sous l'influence des mêmes causes ? 

Chaque muscle organique a son degré de vitesse ; 
le cœur, l'estomac, les intestins, la vessie , etc. , dif- 
fèrent singulièrement sous ce rapport, 


$ III. Durée des contractions. 


Le cœur ne reste jamais en permanence de con- 
traction , comme cela arrive souvent aux musc'es vO- 
lontaires.Quoique la faim semble prouver le contraire 
dans l'estomac et les intestins, cependant ce phéno- 
mène n’est point contradictoire : en effet , la con- 
traction permanente des viscères gastriques vides, 
est un résultat de la contractilité de tissu. Toutes 
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les fois que la contractilité organiqne sensible y est 
mise en jeu , il ya alternative de contraction et de 
dilatation ; cette alternative caraciérise même essen- 
tellement cette dernière propriété , et la distingue 
de la contractilité animale et de celle de tissu , où 
l’état de contraction est souvent permanent, 


$S IV. É‘iai du Muscle en contraction. 


Tous les phénomènes indiqués pour les muscles 
‘volontaires , sent presque applicables à ceux-ci , tels 
que l’endurcissement , l’augmentation en épaisseur , 
la diminution en longueur , l’expression du sang, 
etc., etc. Mais il y a quelques différences entre le 
cœur et les muscles gastriques , sous le rapport du 
mode contractile. En effet , on voit très-sensiblement 
dans le premier , 1°. des contractions de totalité ana- 
logues à celles des muscles volontaires, contractions 
qui ont lieu dans l’état de santé, qui déterminent la 
projection du sang , et qu’on produit facilement dans 
les expériences , quand les animaux sont encore vi- 
vans ; 2°. des oscillations multipliées quis’emparent 
des fibres , qui les agitent toutes sans produire aucun 
effet sensible, sans resserrer la cavité , sans projeter 
le sang par exemple. Ces oscillations s’observent à 
l'instant de la mort , quand le cœur va cesser d’étre 
contraclile : on a beau l'irriter alors, il n'ya plus 
de contractions de totalité ; quoiqu’une vibration 
générale et extrémement manifeste se soil emparée 
de ses fibres, cependant sa cavité n'est point rétré- 
cie ; le sang y stagne. Le cœur ressemble parfaitement, 
sous ce double rapport , aux muscles volontaires ;1l 
est agité, comme on le voit pour ces muscles dans le 
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frisson , dans ce qu’on nomme horripilation , comme 
on l’observe encore dans certains muscles sous-cutanés 
chez quelques individus. J'ai déjà vu , par exemple, 
plusieurs personnes affectées d’un frémissement ha- 
bituel d’une portion du soléaire , frémissement très- 
sensible à i’œil à travers la peau , et qui n’avoit rien 
de commun avec la contraction nécessaire à l’exten- 
sion du pied. 

Les muscles involontaires de l’abdomen ne pré- 
sentent jamais ce double mode de contraction. Au 
lieu des mouvemens brusques , subits et de totalité , 
on n’y voit qu’un resserrement lent , peu apparent 
même souvent ; c’est une espèce de ramper ; il n’y 
a pas même , à proprement parler , de contraction de 
totalité, comme celle du cœur où toutes les fibres 
d’une oreillette ou d’un ventricule se meuvent en 
même temps ; chaque plan charnu paroît ici successi- 
vement agir. Placé à l’origine des gros vaisseaux , la 
vessie ou l’estomac seroïent incapables de commu- 
niquer au sang Ces mouvemens par saccades, que 
nous offre le jet d’une artère à chaque contraction. 
D'un autre côté, à l'instant où le mouvement finit 
dans l'estomac , les intestins et la vessie , on n’y 
voit jamais ces oscillations, ces vibrations quisont 
presque constantes dans le cœur et les muscles vo- 
lontaires, et qu'on peut même y faire naître à son 
gré. 

S V. Mouvemens imprimés par les Muscles 

organiques. 


Il n’y a presque jamais de mouvemens simples 
dans ces muscles ; l’entrecroisement divers de leur 
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glan charau fait qu'ils agissent presque toujours en 
fois ou quatre sens diflérens sur les substances qu'ils 
renferment. On ne peut rien dire de général sur ces 
mouvemers qui composent la diastole du cœur, l’agi- 
tation péristaltique du tube alimentaire , le resserre- 
ment de la vessie , etc. Chaque muscle a son méca- 
nisme qui appartient à l’histoire physiologique de la 
fouction à laquelle il concourt. 


$ VI. Phénomènes du relâchement des Muscles 
organiques. 


Dans le bits 8 des museles organiques , il 
survient en général des phénomènes opposés aux pr Ém 
cédens, Il est donc inutile de les exposer; mais il se 
présente ici une question à examiner, celle de savoir 
quelle est la nature de cet état qui succède à la con= 
traction , et qui alterne avec elle. 

Dans pt muscles de la vie animale , lorsque la con- 
traction cesse , ce n’est pas en général le muscle lui 
même qui revient à son état antécédent d'extension; 
il y est ramené par son anlagoniste : par exemple, 
lorsque le biceps s’est contracté pour fléchir l’avant- 
bras , et que sa contraction cesse , il devient passif ; le 
triceps se mettant alors en mouvement , l’étend et le 
ramène à sa position naturelle, en agissant d’abord 
sur les os qui communiquent le mouvement à ce 
muscle. Chaque puissance musculaire de la vie ani- 
male trouve douc dans celle qui lui est opposée une 
cause de retour à l’état qu'elle avoit quitté pour se 
contracter. [il n’eu est pas de même dans la vie orga= 
nique : ses muscles, qui sont tous creux, n’ont point 
d'antagonistes. Nous avous bien considéré jusqu’à ua 
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certain point comme tels - les substances contenues 
dans les muscles creux , substances qui s'opposent à 
l'effet de la contraction ; mais incapables le plus com- 
munément de réagir après avoir été comprimées , à 
cause de leur défaut d’élasticité , ces substances ne 
sauroïent faire le même office que les véritables anta- 
gonisles. 

La plupart des physiologistes ont admis comme 
cause de dilatation , l'entrée des substances nouvelles 
qui remplacent , dans les cavités musculaires , celles 
expulsées par la contraction : ainsi l’abord d’un sang 
nouveau dans le cœur, des alimens dans les portions 
diverses du tübe alimentaire, a-t-il été envisagé comme 
propre à dilater ces organes ; en sorte que daus cette 
opinion les muscles seroient purement passifs pendant 
qu'ils s’élargissent, Mais les considérations suivantes , 
dont quelques auteurs , et Grimaud en particulier, 
ont déjà présenté plusieurs , ne permeltent point de 
considérer sous Ce‘rapport la dilatation des muscles 
organiques , celle du cœur en particulier. 

1°. Lorsqu'on met un muscle creux à découvert, 
le cœur, l'estomac ou les intestins , etc. , et qu’on le 
vide entiérement des substances qu’il contient , il se 
contracte et se dilate alternativement comme quand 
il est ser si on vient à y appliquer un stimulant ex- 
térieur. 2°, Si on vide par des ponctions | tous les gros 
vaisseaux qui vont au cœur, ou qui en partent , de 
manicre à l’évacuer entièrement, ses dilatations et 
contractions alternatives conlinüeént encore pendant 
un certain Lemps. 3°, Pour juger comparativement 
du degré de force de la contr action et de la dilatation , 
on peut extraire deux cœurs à peu près égaux en 
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volume , de deux animaux vivans; placez tout de suite 
tes doigts d'une main dans les oreillettes ou les ven 
tricules du premier , el embrassez avec l’ autre, main 
l'extérieur du second : eh bien, vous sentirez que ce- 
lui-ci fait un effort aussi considérable en se dilatant, 
que l’autre en se contractant. Ce fait , déjà observé par, 
Pechlin , est d'autant plus remarquable , que souvent, 
l'effort de dilatation est supérieur à pelui de contrac- 
tion. J'ai même observé, en répétant celte expé- 
rience , que quelque effort qu’on fasse avec à main, 
on ne peul empêcher l'organe de se dilater. 4°. L’ex- 
tension et le resserrement alter natifs, d’où naît le mou- 
vement vermiculaire des intestins, se voit pendant 
la faim , lorsqu'on ouvre le ventre d’un animal. 5°. La 
dureté du tissu musculaire,organique est aussi mani- 
feste pendant la dilatation que pendant Ja vacuilé. 
6°. J'ai observé plusieurs fois, à l’instant où gârritois 
le cœur avec la pointe d’un sigle qu’une, di alalion 
en étoit le premier résultat, et que la conlraction n'é- 
toit que conséeulive à celle-ci. IL arrive en général 
plus souvent que la contraction commence le mou- 
vement dans les expériences ; È mais cetainemeut , le 
muscle étant én repos , souvent, c’est une ME ii 
qui se manifeste la première. r 

Il paroît donc três-probable que la À pértade des 
muscles organiques est un phénomène aussi vilal que 
leur contraction ; que ces deux états se tiennent d’une 
manière nécessaire ; que leur ensemble compose le 
mouvement musculaire , dont la contraction 0 est 
qu'une partie. Qui sait même si chacune ne peut 
pas être troublée isolément, si à une contraction ré- 


gulière ne peut pas succéder une dilatation irré gulièr e, 
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et réciproquement ? Qui sait si certaines altéralions 
dans le pouls ne tiennent pas aux lésions de dilatation, 
et d’autres à celles de contraction ? Je suis loin de 
l’assurer : car en médecine il ne faut pas des présomp- 
tions , mais des certitudes, pour fixer notre croyance ; 
mais je dis qu'on peut faire de ce point un objet de 
recherches. 

Il paroït que quelquefois les muscles volontaires 
sont aussi le siége d’une véritable dilatation active. 
1°. Mis à découvert et extrait du corps, un muscle 
se contracte , et ensuite se diiate, sans qu'aucune cause 
le ramène à cet état de dilatation. 2°. Dans une am= 
puütation , on voit souvent surle moïignon le bout des 
fibres divisées s’allonger et se raccourcir alternalive- 
ment ; double mouvement qui paroît êlre également 
vital. 3°. Dans plusieurs espèces de convuisions où les 
membrés se roidissent , dans celles, par exemple , qui 
accompagnent la plupart des accès histériques , il pa- 
roît qu'il y a une ditatätion active trés-prononcée : en 
plaçant en effet la maïn sur les muscles qui devroient 
alors être relächés, d’après la disposition des parties, 
on sent une dureté aussi considérable qu’en tâtant les 
muscles contractés , etc. 

Il y a beaucoup de recherches à faire sur ce mode 
de dilatation de nos parlies, mode qui n’est pas sans 
doute exclusivement borné au système musculaire, 
mais qui paroît appartenir encore à l'iris, au tissu 
spongieux des corps caverneux , aux mamelons, elc. 
Tous ces organes se meuvent en se dilatant irès-ma- 
nifestement ; le resserrement y succède à l'expansion, 
comme dans les muscles ordinaires le relâchement 
À la contraction. C’est l’expansion qui est le phéno- 
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mène principal. Peut-être aussique , comme quelques 
modernes l’ont dit , les gonflemens subits du tissu 
cellulaire, qui accompagnent les contusions, les meur- 
trissures , etc. , sont un résultat de ce mode de mou- 
vement. , 


ARTICLE CINQUIÈME. 


Développement du Système musculaire de lu 
Vie orsanigue. 


LP système musculaire organique est absolument 
l'inverse du précédent , sous le rapport du dévelop= 
pement. Autant celui-ci est peu caractérisé dans les 
premiers temps , autant l’accroissement du premier 
est précoce. Suivons-le dans tous les Âges. 


S Ie. Etat du Système musculaire organique chez 
le Fœtus. 


Dès les premiers jours de la conception , le cœur 
est déjà formé; il offre le premier, comme on l'a dit, 
un point en mouvement , punctum saliens. Les re= 
cherches de divers auteurs , de Haller en particulier, 
ont mis en évidence les progrès successifs de son 
accroissement dans les premiers temps. Un peu plus 
tardifs à se former, les muscles de l’intérieur de l’ab= 
domen sont cependant développés bien avant ceux 
qui forment les paroïs de cette cavité. C'est Le volume 
desintestins, de l'estomac , de la vessie, cte., presque 
autant que celui du foie , qui donne à la cavité où se 
trouvent cs viscères , la ça pacité remarquable qu’elle 
présente alors. 
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Uniformes à peu près à cet âge, sous le rapport de 
leur proportion de volume , tous les muscles orga- 
niques ne le sont pas autant sous celui de leur tissu. 
Le cœur est manifestement plus ferme et plus dense 
que tous les autres ; sa lexture est très-caractérisée. 
Molles et âches , les fibres stomacales, intestinales et 
vésicales,ressemblent exactement à celles des muscles 
de la vie animale : peu de sangles arrose à proportion 
de celui qui doit y pénétrer dans la suite. Au con- 
iraire , denses et serrées , les fibres du cœur ont une 

éuergie d'action proportionnée à celle que daus la 
suite elles doivent avoir. Leur rougeur est tout aussi 
marquée ; autant de sang les pénètre, et les nourrit par 
conséquent. Celte rougeur du cœur, analogue chez 
l'adulte à celle des muscles volontaires, contraste à 
celte époque avec la päleur rema rquable de ceux-ci. 
Au reste , elle présente , comme dans toutes les au- 
tres parties où elle existe , une teinte foncée , due à 
l'espèce de sang qui la produit. 

On conçoit facilement la raison de cette quantité 
de sang qui pénétr e le cœur, puisque cel organe ,très= 
actif alors dans ses mouvemens, a besoin de beaucoup 
de force , tandis que , presque immobiles , les autres 
en nécessilent peu, 

Cependant on a exagéré la contractilité organique 
sensible du cœur dans le fœtus et dans le premier 
âge , sans doute à cause de la rapidité extrême que la 
circulation présente alors. Cette rapidité dé pen au 
tant de l’activité des forces toniques du système ca- 
pillaire géuéral , que de celle du cœur : car une fois 
parvenu dans le système capillaire , le sang est hors 
de l'influence du cœur, comme nous l’avons vu; le 
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séjour qu’il y fait est absolument dépendant des forces 
de ce système lui-même : or très-actives alors, ces 
_ forces y précipitent le cours du sang, et lerejettenidans 
le système veineux, d’où il arrive au cœur. L'excita- 
bilité de celui-ci seroit double, triple même, quesi 
le sang ne lui abordoïit qu'avec lenteur , il ne pourroit 
entretenir un pouls rapide et en même temps con— 
tinu. Haller s’est laissé entraîner à cette opinion par 
celle où il étoit que le cœur ést l'agent d'impulsion 
unique du sang circulant même dans les pelits vais- 
seaux. D'ailleurs, il est hors de doute que la contrac- 
tilité organique sensible du cœur est moins facile à 
être mise en jeu chezle fœtus par les expériences , et 
qu’elle est aussi beaucoup moins durable. Alors les 
excitans les plus forts ont moins de prise sur elle un 
instant après la mort , que ceux qui ont le moins d’é- 
nergie n'en offrent sur le cœur d’un animal quia vu 
le jour. J’ai vérifié plusieurs fois ce fait sur des fœtus 
de cochons-d’inde. Comparée à celle des muscles vo- 
lontaires , la motilité du cœur est sans doute remar- 
quable chezle fætus ; mais comparée à ce qu’elle sera 
après la naissance , elle est peu caractérisée. 

Il en est absolument de même de la contractilité de 
Pestomac, de la vessie et des intestins ; le plus com- 
munément on ne peut déterminer aucun mouvement 
dans ces muscles par les stimulans. Le eit. Léveillé a 
fait déjà ces observalions importantes ; il a aussi re 
marqué que l’urine séjournoit dans la vessie , et le 
méconium dans les gros intestins ;. SANS RTE une 
contraction suflisante pour les expulser. Je ne crois 
pas cependant qu il F: ait pendant Là vie une immoObi- 
lité parfaite des viscères gastriques, et Yoici pourquoi : 
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le plus communément le méconium ne se rencontre 
que dans les gros intestins ; il faut donc qu'il s'y 
forme , s’il y a immobilité des muscles gastriques : or : 
il est beaucoup plus probable qu’il est un résidu de 
la bile , de tous les sucs muqueux , etc. ; que par con- 
séquent il a été successivement poussé par une action 
lente de la partie supérieure vers l’inférieure des voies 
alimentaires. 

La mollesse des muscles organiques rend leur ex- 
tensibilité de tissu très-prononcée à cette époque. J'ob- 
serve cependant que le cœur des cadavres de fœtus 
ne présente point ces variétés sans nombre de volume, 
que celui de l’adulte nous offre dans le côté droit , 
suivant les divers genres de mort. 


S II. État du Système musculaire organique 
pendant l'accroissement. 


Les premiers jours de l'existence sont marqués par 
un mouvement intérieur aussi prompt à se manifester 
que l'extérieur dont nous avons parlé. La succion du 
lait, l'évacuation des urines, celle du méconium, etc., 
sont les indices de ce mouvement intérieur général, 
de cette agitation presque subite de tous les muscles 
involontaires. 

Ce n’est pas le cerveau qui, entrant en action à la 
naissance , détermine la coutraction de ces muscles, 
puisque , comme nousl’avons dit , ils échappent cons- 
tamment à son empire ; cela paroit dépendre, 1°. de 
l'influence sympathique exercée sur leur système par 
l'organe cutané qu'irrite le nouveau milieu où il se 
trouve ; 2°. de l excitation portée . commencement 
de toutes les surfaces muqueuses, et sur la totalité de 
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eelle du poumon, excitation qui réagit ensuite sur ces 
muscles ; 3°. de celle produite par les fluides intro- 
duits daus l'estomac ; 4°, de l’abord subit du sang 
rouge daustous les muscles jusque là pénétnés comme 
les autres de sang noir ; cette cause est essentielle : 
l'irritabilité paroît en être en partie dépendante , ou du 
moins en emprunter un surcroît .de force remarqua- 
ble. 5°. L’excrétion du méconium el de l’urine est 
aussi puissamment aidée par les muscles abdomi- 
paux , qui entrent alors en activilé avec lout le sys- 
ième auquel ils appartiennent. 

Le mouvement intérieur général qui arrive dans 
les premiers moinens de l’existence , et qui est dé- 
terminé par l’activité subitement accrue des muscles 
involon'aires , remplit un usage important à l'égard 
des surfaces muqueuses, qu’il débarrasse des fluides 
qui Les surchargent, et dont la yrésence devient pé- 
nible. Là où les surfaces muqueuses n’ont point au- 
tour d’elles de plans charnus involontaires , Comme 
aux bronches, aux fosses nasales, etc., ce sont des 
muscles de la vie animale:, plus ou moinséloignés , 
qui remplissent cetle fonction, comme, parexemple, 
le diaphragme et les intercostaux, qui débarrassent 
par la toux la surface bronchique , et par l'éternue_ 
ment la surface pituitaire. 

En s'éloigant de l’époque de la naissance , les 
muscles organiques croissent en général moios pro- 
portionnellement que les autres ; ce qui rétablit 
peu à peu l’équilibre entre les .deux systèmes. Je 
remarque cependant , à l’égard de la prédominance 
du premier, qu’elle est bien moins marquée dans 
le fœtus que celle du système nerveux. Le cerveau, 
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par exemple, est proportionnellement beaucoup plus 
gros que le cœur. 

Il est ONAUS que les muscles a nous occupent 
présentent , à cetle époque , les mêmes variétés de 
composition que les autres, que Ja gélatine y do- 
mine surtout, que la fibrine y est moindre, etc. 
Peut-être cette dernière substance exiîste-t-elle, dans 
les premiers temps, plus abondamment dans le cœur 
que dans les autres muscles de cette classe. 

Nous avons observé deux périodes très-distinctes 
dans l’accroïssement des autres muscles : l’une est 
_ achevée lorsqu’ ils ont acquis leur longueur ; l’autre 
l’est lorsque leur épaisseur est complète. La pre- 
miére n’a point, dans le système organique, un 
terme aussi distinct : déjà la stature n’augmente plus, 
que les organes gastriques et urinaires , que le cœur 
s’allongent et croissenténcore. 

Où a considéré d’une manière trop générale l’ac- 
croissement. Chaque système a un terme différent 
dans ce grand phénomène. Les systèmes osseux, 
musculaire de la vie ‘animale , et ceux qui en dépen- 
dent, comme le fibreux, le cartilagineux, etc. , in- 
fluencenit spécialement la stature nénérste du corps : 
ce sont'eux qui déterminent telle ou telle taille ; 
mais cette taille n’influe nullement sur la longueur 
des intestins, sur la capacité de l’estomac, du cœur, 
de ia vessie , ete. Les systèmes glanduleux , séreux , 
muqueux , etc., sont également indépendans de la 
stature : aussi port: aLele dans ces inombreuses va- 
riétés, bien’ plus sur les sobibeds que sur l'abdomen, 
la poitriné , etc. Une grande taille indique la tél 
minance Îde l’appareil de la locomotion, mais nul- 
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lement de ceux de la digestion , de la respiration, etc. 
La fin de l’accroissement en hauteur, que nous con- 
sidérons d’une manière générale pour tout le corps, 
n’est que la fin de l’accroissement des muscles, des os, 
et de leurs dépendances , et non de celui des viscères 
intérieurs , qui s’épaississent et s’allongent encore. Il 
est facile de s’en convaincre , en comparant les mus- 
cles organiques d’un jeune homme de dix-huit ans, 
à ceux d’un homme de trente ou quarante. 

Les muscles organiques ne paroïissent point sujels 
à ces irrégularités d’accroissement que les autres mus- 
cles et les os nous présentent fréquemment. On sait 
que souvent la taille reste stationnaire pendant plu- 
sieurs années , et que tout à coupelle prend des dimen- 
sions très-marquées en un court espace : ce phéno= 
mène est remarquable , surtout à la suite des longues 
maladies. Or, malgré ces inégalités, le cœur et tous 
les autres muscles analogues croissent d’une ma- 
nière uniforme: la régularité des fonctions intérieures 
auxquelles ces muscles concourent spécialement , ne 
s'accommoderoit point avec ces aberrations qui ne 
sauroient troubler les fonctions des organes locomo- 
teurs. D'ailleurs, si elles avoient lieu, la circulation , 
la digestion , l’excrétion des urines, etc. , devroient 
présenter des aberrations correspondantes : or, c'est 
ce qu'on n’observe pas. Le cœur et les muscles gas- 
triques , eic. grossissent toujours dans l’enfant dont 
“la taille resté stationnaire ; ils ne grandissent point 
brusquement dans, celui qui:croît tout à coup : voilà 
pour quoi la poitrine et le: ventre deviennent gros dans 
“le premier cas , et restent rétrécis dans le seeond ; à 
proportion des, membres. | 
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D'ailleurs ces deux systèmes ne sont jamais en 
rapport précis de nutrition et de force. J'ai déjà ob- 
servé que des muscles organiques trés-prononcés 
coincident souvent avec.des muscles volontaires très= 
peu saillans , et réciproquement. 

Ne considérons donc point l’accroissement ni la 
nutrition d'une manière uniforme : chaque système 
se développe et s'agrandit à sa manière ; jamais tous 
ne se renconirent aux mêmes périodes de cette fonc- 
tion. Pourquoi ? parce que la nutrition est , comme 
tous les auires actes auxquels préside la vie, essen- 
tiellement dépendante des forces vitales , et que ces 
forces varient dans chaque système. . 

L’accroissement du système musculaire involon- 
taire n’est point uniforme dans tous les organes qui 
le composent. Chacun s'agrandit plus ou moins, ou 
se prononce différemment ; l’un prédomine souvent 
sur les autres d’une manière manifeste : une vessie à 
fibres charnues très-marquées, à colonnes , comme on 
dit , se trouve souvent dans un sujet à estemac débile, 
à petits intestins , etc. ; réciproquement l'estomac , le 
cœur, elc., ont une prédominance souvent isolée. 


$ IIL. Etat du Système musculaire organique après 
l'accroissement. 


C'est vers l’époque de la vingt-quatrième à la vingt- 
sixième année , que les muscles organiques ont acquis 
la plénitude de eur développement. Alors la poitrine 
et l’abdomen qui les contiennent , sont parvenus au 
maximum de leur capacité. Ces muscles sont tels 
qu'ils doivent rester toute la vie ,'ils ont une densité 
bien supérieure à celle dela jeunesse ; leur force s’est 
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accrue , leur couleur est plus foncée. En général cette 
couleur est sujette, dans le cœur ,à de fréquentes 
variélés , lesquelles se rapportent assez aux variétés 
du système précédent. Les maladies aiguës et chroni- 
ques ont à peu près sur elle la même influence. Elle est 
également l'indice des tempéramens sanguin, lym- 
phatique, etc., par les teintes diverses qu’elle pré- 
sente. La couleur des fibres stomacales, intestinales, 
vésicales , varie moins ; leur blancheur , plus uni- 
forme , est rarement influencée par les maladies. 

Il ne dépend point de nous d'augmenter , par un 
exercice habituel , la nutrition des muscles organi- 
ques. Les alimens pris outre mesure, et faisant fré- 
quemment contracter l’estomae, l’affoiblissent au lieu 
de faire davantage prononcer ses fibres , comme il 
arrive par l'exercice constant imprimé à un membre 
supérieur ou inférieur. La vessie , sans cesse en action 
dans certaines incontinences , s’affoiblit aussi peu à 
peu , et perd son énergie. On diroit que ces deux Sys= 
tèmes sont , sous ce rapport, en ordre inverse. 

Il paroît que la nutrition des muscles organiques, 
comme celle des autres , est sujette à de fréquentes 
variations ; que dans certaines époques ils sont plus 
prononcés ; qu’ils le sont moins dans d’autres. Les 
maladies influent beaucoup sur ce phénomène qui 
prouve , eomme le ramollissement des os et leur re- 
tour à l’état naturel, la composition et la décomposi- 
tion habituelles dont les organes sont le siége. Nous 
trouvons dans les amphithéâtres une foule de diffé- 
rences sur les différens sujets, par rapport à la teinte, 
à la densité, à la cohésion des muséles, Or, ce que plu- 
sicurs nous présentent alors en même temps , le même 
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l’'éprouve souvent successivement : le même homme 
a sans douie , suivant les influences diverses aux- 
quelles il est exposé , son cœur rouge , dense , gros 
et bien nourri à une époque de la vie, foible , pâle, 
peu volumineux à une autre; car les organes intérieurs 
doivent éprouver les mêmes altérations que nous 
montrent les extérieurs. Or, on sait combien l'habi- 
tude extérieure change souvent pendant la vie. 


$ IV. Etat du Système musculaire organique chez 


le Vieillard. 


À mesure qu'on avance en âge , le système mus- 
culaire qui nous occupe , s’affoiblit comme tous les 
autres : cependant son action est plus durable ; elle 
survit , pour ainsi dire , à celle de l’autre. Déjà le vieil- 
lard presque immobile , ne se traine qu'avec peine 
elavec lenteur, que son pouls , sa digestion , elc., ont 
encore de la vigueur. Cette différence des deux sys- 
ièmes est d'autant plus remarquable , que le temps 
d'activité du second est presque de moitié moindre 
que celui du premier ; le sommeil retranche en effet 
presque la moitié de la durée des mouvemens volon- 
taires, tandis qu'il laisse les involontaires vraiment 
intacts. Ce phénomène de l'espèce de survivance des 
muscles organiques aux muscles volontaires dans les 
derniers temps de la vie, dérive en grand du même 
principe d’où naît en petit la lassitude qui suit la con- 
traction dans un mouvementisolé. Il faut un mouve- 
ment moins durable pour fatiguer les muscles volon- 
taires , que pour fatiguer les involontaires : l’estomae 
vide reste long-temps contracté sur EnétS sans 
faire éprouver un sentiment pénible , tandis que si 
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noustenons serré fortement péndant ua quart d'heure 
un corps entre nos doigts, tous les fléchisseurs sont 
bientôt douloureusement affectés. Après une convul- 
sion d’une demi-heure où tous les muscleslocomoteurs 
ont été roides , tout le cé est rompu , comme on le 
dit; il ne peut se prêter à aucun mouvement ; tandis 
qu'après un accès de fièvre de six ou huit heures où 
le pouls a été violemment agité , souvent le cœur con- 
serve le type naturel de ses contractions ; il faut des 
accèsrépétés pour l’affoiblir.Tousces phénomènes des 
deux systèmes musculaires prouvent manifestement 
que celui de la vie animale se fatigue beaucoup plus 
LÔt ; c'est même ce qui détermine son intermitlence. 
Est:1l donc étonnant que , quoique moins souvent en 
exercice que l’autre , il épuise plüs tôt la somme de 
force que lui a donnée la nature ? est-il étonnant que 
celui-ci survive plus long-temps ? La vie est un grand 
exerçice qui use peu à peu les organes en mouvement, 
el qui nécessite enfin leur repos ; ce repos est la mort: 
or, chaque organe mobile y arrive plus ou moins tôt, 
suivant le degré différent des forces qu’il a à dépen- 
ser, suivant sa disposition plus ou moins grande à se 
lasser par ce grand exercice. 

Cependant les muscles organiques s’affoiblissent 
peu à peu, Le pouls se ralentit, les digestions s’allon- 
gent chez le vieillard ; la vessie et le rectum cessent 
d’abord d'agir ; puis les intestins restent‘inactifs ; l’es- 
tomac et surtout le cœur meurent les derniers. 

Long-temps avant la mort , la cohésion musculaire 
s’affoiblit dans ce système comme dans le précédent ; 
le tissu charnu devient flasque : les parois du cœur 
se soutiennent d’ellessmêmes dans le jeune homme ; 
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